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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

N  né  fçauroic  fi  peu  réufTir  qu'on  ' 
n'excice  beaucoup  d'envie  ;  &  lac- 
ciieii  cpie  le  Public  a  fait  à  mes 
différents  Ouvrages ,  m'a  valu  des  adverfai- 
res  plus  animez  &  plus  opiniâtres  que  la  foi- 
blefïe  de  mes  talens  ne  m'eût  permis  de  le 
prévoir.  Non  côntens  de  me  reprocher  des 
fautes  d'Ecrivain ,  ils  ont  encore  voulu  fon- 
der mon  cœur  j  &:  ils  ont  cherché  à  me  con- 
vaincre d'une  préfomption  que  je  trouverois 
plus  ridicule  qu'ils  ne  s'efforcent  de  la  ren- 
dre odieufe. 

Comme  j'ai  travaillé  dans  plufieurs  gen- 
res ,  Se  que  j'ai  fait  des  réflexions  fur  ces  gen- 
res, à  mefure  que  je  m'y  fuis  eflaïé,  ils  en 
ont  conclu  de  concert  que  je  prétendois ,  fur 
toutes  les  matières  d'efpric,  me  donner  en 
mê'iie-cems  pour  légiflateur  &  pour  modèle  , 
imputation  grollîere  &:  plus  digne  de  riféc 
que  de  créance. 
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Voici  aujourd'hui  des  réflexions  fur  la 
Tragédie  j  je  me  promets  encore  d'en  donner 
fur  la  Comédie ,  fur  l'Opéra  Sec.  tout  cela  , 
fans  doute ,  ne  paroît  pas  un  bon  moïen  de 
leur  impofer  filence.  11  faut  donc  répondre 
une  bonne  fois  à  une  accufation  fi  grave ,  &: 
en  abandonnant  au  Public  le  jugement  des 
Ouvrages ,  Tindruire  naïvement  des  vrais 
motifs  qui  me  les  ont  fait  faire.  Il  ne  lui 
importe  pas  de  le  fçavoir -,  mais  il  m'importe 
beaucoup  de  ne  lui  paroîcre  pas  digne  de  fon 
mépris  par  un  orgueil  extravagant. 

Les  circonftances  m'ont  déterminé  fuc- 
ceflivement  à  plufieurs  genres  ;  Se  quelque- 
fois par  laflicude  d'une  même  carrière,  je 
m'en  fuis  ouvert  de  nouvelles ,  où  je  ne  me 
propofois  d'autre  prix  que  mon  propre  amu- 
fement.  Mais  dans  tout  ce  que  j'ai  tenté  , 
qu'on  ne  croie  pas  que  mon  ambition ,  enco- 
re moins  mon  efperance  ,  ait  jamais  été  de 
furpaffer ,  ni  même  d'égaler  les  grands  Maî- 
tres; il  m'a  toujours  paru  aflez  honorable  de 
pouvoir  marcher  après  eux  dans  l'ordre  des 
Ecrivains,  qui  pour  n'être  pas  excellents,  ne 
font  pas  pourtant  fans  mérite  ;  car  en  vérité 
"c'eft  une  exagération  trop  poétique  que  le 
fentiment  de  M.  Defpreaux  eu  matière  de 
Poëfic  U  d'Eloquence  ; 
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Et  fur  ce  Mont  facr^ 
t^ui  ne  monte  au  fommct ,  tombe  au  plus  bas  degré. 

M.  Defpreaux  auroic  il  voulu  dire  de  luH 
même  qu'il  écoic  au  fommet  ;  &  ne  le  vou- 
lant pas  dire ,  en  auroic- il  laifle  conclure  qu'il 
écoic  donc  au  plus  bas  degré  ?  il  fauc  que  les 
hommes  aimenc  bien  les  excès,  puifque ce- 
lui-ci  eft  prefque  paffé  en  proverbe. 

Il  en  eft  de  la  Poëiîe  &:  de  l'Eloquence, 
tomme  de  la  Peincure  &  de  cous  les  aucres 
objets  de  l'efpric  &  de  l'Arc  humain  :  les 
génies  fupérieurs,  qui  même  ne  fonc  pas  en- 
tr'eux  du  même  ordre ,  les  porcenc  à  un  de- 
gré de  perfedion  où  les  ancres  ne  peuvent 
atteindre  :  mais  des  génies  moins  étendus  62 
moins  heureux ,  ne  laiflenc  pas  d'avoir  en- 
core leurs  reflburces  6c  leurs  grâces  particu- 
lières: ils  demeurenc,  je  ne  dirai  pas  médio- 
cres, puifqu'on  accache  à  ce  moc  une  raifon 
derebuc ,  je  dis  qu'ils  demeurenc  bons ,  mal- 
gré l'excellence  des  premiers  j  &  s'ils  n'ont 
pas  de  parc  à  l'admiracion,  du  moins  ne  font* 
ils  pas  exclus  de  l'eftime. 

Voici ,  ce  me  femble  ,  une  preuve  de  ma 
penfée.  Le  plus  grand  génie ,  dans  quelque 
genre  que  ce  foie ,  n  eft  pas.  cou  jours  égal  à 
lui-même  :  or  dira-t-on  qu'il  rampe ,  quand  il 
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n'eft  pas  dans  fon  plus  grand  eflbr;  Sc  G  l'on 
avoiie  qu'il  eft  encore  bon  dans  les  endroit^ 
où  il  éconne  moins ,  pourquoi  ne  le  dira-c-on 
pas  des  Auteurs,  qui  n  atcignenc ,  pour  ainfi- 
dire,  quà  ces  fécondes  beaucez  ?  falloic  -  il 
fiffler  Efchine,  parce  qu'il  y  avoic  un  De- 
mofthene  >  de  ne  lira-t-on  ni  Ovide  ni  Lu- 
cain ,  parce  qu'il  y  a  un  Virgile  ?  Je  ne  me 
tiendrai  donc  pas  avili  de  n'être  ni  Quinauc , 
ni  la  Fontaine,  ni  Corneille,  ni  Racine, 
pourvu  qu'on  puifle  reconnoître  du  moins 
que  je  fuis  de  leur  Echoie  :  en  ne  penfanc  pas 
plus  avantageufement  de  moi ,  je  ne  fais 
fans  doute  que  me  rendre  juftice  :  mais  j'en 
avertis  les  plus  grands  génies,  il  leur  fiéroic 
bien  encore  de  n'être  pas  fi  sûrs  de  leur  fupé- 
rioritéj  il  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  ces 
deux  méprifcs,  de  fe  croire  meilleur  ou 
moins  bon  que  l'on  n'eft:  la  première  excite 
l'indignation  du  Public  :  mais  il  fait  toujours 
de  la  fcconde  un  nouveau  mérite  à  l'Auteur. 
A  l'égard  des  réflexions  que  j'ai  faites  fur 
les  genres  où  je  me  fuis  exercé,  il  s'en  fauc 
bien  encore  que  j'aie  prétendu  par-là  m'ériger 
en  légiflateur.  Sans  afpirer  à  des  titres  fi  faf- 
tueux  ,  il  eft  naturel  de  bien  confidercr  la  car- 
rière où  l'on  ypcuz  courir  ,  pour  y  mefurer 
plus  furemenc  fes  forces.  Il  fauc  étudier  l'ob- 
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jet  qu'on  fe  propofe ,  chercher  dans  les  cho- 
{es  éc  dans  le  raporc  qu'elles  ont  avec  la  na* 
cure  de  nôrre  efpric  leurs  convenances  parti- 
culières, en  un  mot,  fe  faire  un  art  &  des 
principes  qui  puiflent  éclairer  nôtre  travail. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  dans 
quelque  genre ,  y  ont  été  entrainez  par  abon- 
dance de  talent  &:  de  goût  ;  ils  en  ont  atteint 
la  perfeftion  par  inftind ,  je  veux  dire  par 
un  jugement  confus  &  prefque  de  fimplefen- 
timent,  plûtôi:  que  par  des  réflexions  précifes 
ôc  aprofondies.  11  eft  vrai  qu'en  cela  ils  nous 
ont  donné  mieux  que  des  règles,  puifqu'ils 
nous  ont  procuré  le  plaifir  qui  doit  être  le 
but  des  règles  :  mais  il  eft  vrai  auffi  quils  ne 
nous  ont  pas  aflez  éclairez  fur  la  caufe  de 
notre  plaifir ,  qui  une  fois  bien  connue ,  nous 
aideroit  à  inventer  à  notre  tour  de  fembla- 
bles  beautés ,  non  pas  en  les  comparant  fer- 
vilement  aux  leurs,  mais  en  les  puifant  dans 
la  même  fource  ,  bien  certains  qu'une  même 
caufe  doit  produire  les  mêmes  effets. 

Ces  Ecrivains ,  tout  excellents  qu'ils  font, 
n'auroient  pu  nous  éclairer  fur  leurs  propres 
beautez,  ils  fentoient  Sc  ne  raifonnoient 
gueres  :  mais  d'où  vient  le  ûlence  de  ceux' 
qui  rauroient  pu  ?  diroit-on  qu'ils  n'ont  vou- 
lu refléchir  que  pour  eux  i  qu'ils  ont  crainç» 
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peut-être  qu'en  nous  donnant  des  leçons  trop 
utiles  6C  trop  fécondes,  ils  ne  trouvaflenc 
trop. tôt  des  rivaux  dans  leurs  difciples,  Se 
qu'ils  ont  voulu  ,  pour  ainfi  dire,  que  leur 
art  fût  un  fecret  entr'eux  &  les  Mufes.  Les 
hommes  quelquefois  font  fi  follement  avides 
de  gloire  qu'il  ne  leur  fuffiroit  pas  d'être  in- 
venteurs ,  ils  voudroient  encore  être  uniques: 
mais  non ,  fans  leur  attribuer  un  motif  fi 
odieux ,  j'aime  mieux  croire  que  l'exécution 
a  emporté  tout  leur  loifir ,  &:  qu'il  ne  leur 
en  eft  pas  reflé  pour  les  réflexions. 

Qtioiqu'il  en  foit,  je  n'ai  pas  voulu  me 
livrer  en  aveugle  à  la  Poëfie.  J'ai  refléchi  fur 
tout  félon  ma  portée  -,  j'ai  voulu  même  écrire 
de  ranger  ce  que  je  penfois ,  dès  que  j'ai  cru 
penfer  quelque  chofe  de  raifonnable  ;  car 
fi  l'on  y  prend  garde,  on  n'a  jamais  bien 
achevé  de  penfer  fi  l'on  n'efl:  parvenu  à  s'ex- 
pliquer bien  nettement.  On  efl:  confus  pour 
foi ,  tant  qu'on  Tefl;  pour  les  autres. 

C'eft  donc  pour  m'inftruire  moi  -  même 
que  j'ai  écrit  i  &  fans  me  flater  d'avoir  tou- 
jours bien  rencontré,  c'eft  aflcz  qu'il  y  ait 
quelquefois  de  la  vérité  &:  de  Tordre  dans 
mes  idées,  pour  avoir  dû  les  foumettre  au 
Public ,  afin  d'aprendre  de  lui-même  en  quoi 
jt'aurois  tort  ou  raifon. 
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:  Me  voilà  naivcmenc  tel  que  je  fuis  ;  &  fi 
Ton  me  faic  la  juftice  de  m'en  croire  ,  je  n« 
crains  plus  qu'on  m'impuce  à  un  orgueil  in- 
fenfé  ni  mes  difterenrs  genres  de  Poëfîe , 
ni  mes  eflais  de  raifonnemenc  :  car  je 
le  fens  bien  ,  ce  n'efl:  qu'eilai  ;  &:  je  ne  douce 
pas  que  fi  des  efprics  fupérieurs  vouloienc 
creufer  les  matières  que  j*ai  traitées ,  on  n  y 
découvrît  toute  une  autre  profondeur. 

Si  l'on  s'en  étoit  tenu  à  m'accufer  de  vani- 
té ,  je  crois  franchement  qu'on  auroic  eu  rai- 
fon  :  car  je  diftingue  la  vanité  de  l'orgueil. 
J'entens  par  orgueil,  une  haute  opinion  de 
fon  propre  mérite  U  de  fa  fupériorité  fur  les 
autres,  j'entens  par  vanité,  l'envie  d'occu- 
per les  hommes  de  foi  &:  de  fes  chiens ,  dz  la 
préférence  de  cette  opinion  étrangère  à  la 
réalité  même  du  mérite.  L'orgueilleux  infuU 
te  aux  autres  hommes ,  puifqu'il  fe  met  au- 
deffus  d'eux  :  le  vain  au  contraire  les  flate  en 
quelque  forte,  puifqu'il  les  regarde  comme 
tes  Juges ,  &:  qu'il  n'ambitione  que  leurs  fuf- 
frages. 

Je  dis  donc  qu'on  auroit  eu  raifon  de  m'ac- 
cufer  de  vanité  ;  &  je  foutiens  que  tout  hom- 
me qui  donne  au  Public  des  Ouvrages  de  bel 
efpritjeneft  convaincu  par  le  fait  même: 
car  quel  motif  pourroit  avoir  un  Auteur , 
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quand  il  imprime  des  Ouvrages  purement 
ingénieux ,  fi  ce  n  eft  de  faire  avouer  à  Ces 
lecteurs  qu'il  a  de  refpric  &  des  talens,  Si  fon 
but  n'eût  été  que  de  s'amufer  ,  il  ne  produi- 
roic  pas  l'Ouvrage  au  grand  jour;  Se  il  nl- 
roir  pas  fubir  Texamen  de  mille  gens  qui  ne 
penfoienc  point  à  lui.  Dès  qu'il  le  fait,  on 
peut  dire  qu'il  prend  qualité  lui-même ,  qu'il 
le  donne  pour  homme  de  talent,  &  qu'il  de- 
mande au  Public  qu'il  aie  à  le  reconnoître 
pour  tel. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  enga- 
gez dans  quelque  profeffion  nécefl'aire  à  la 
fbciecé  ,  travaillent  pour  s'acquiter  de  Icuc 
miniftere.  Quelque  efprit,  quelque  talenc 
qu'ils  déploient ,  on  ne  fçauroit  les  convain- 
cre de  vanité  ,  puifqu'ils  peuvent  en  cela  ne 
fonger  qu'à  remplir  leur  devoir  &:  non  pas 
à  devenir  célèbres:  mais  ceux,  qui ,  fi  j'ofe 
m'exprimerainfij  font  comme  hors  d'œuvre 
dans  la  képublique  ,&:  qui  n'ont  d'autre  af- 
faire que  de  préfenter  au  loifir  des  autres  des 
Ouvrages  d'imagination,  ceux-là  n'ont  af. 
furemcnt  d'autre  but  que  les  aplaudifiemens 
&  les  louanges  j  &  c'eft  ce  but,  dès  qu'il  n'eft 
pas  fubordonné  au  devoir,  que  j'apelle  la. 
vanité. 

Ce  n  eft  donc  pas  un  reproche  à  faire  à  ua 
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Poëce  que  la  vanité  -,  cela  s'en  va  fans  dire  ; 
&:  il  faut  bien  nous  la  pardonner ,  fi  Ton  veut 
tirer  de  nous  quelque  chofe.  Au  fond  elle 
n'eft  pas  fî  mauvaile,  humainement  parlant; 
elle  foutient  bien  des  veilles,  elle  enfance 
bien  des  travaux ,  èc  en  attendant  que  nous 
devenions  plus  folides  dans  nos  motifs ,  il  n'y 
faut  pas  regarder  de  fi  près ,  de  peur  d'y  per- 
dre ce  qu'elle  nous  vaut  cous  les  jours  ou  d'u« 
tile  ou  d'agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  Poëces  ne  joignent 
d'ordinaire  beaucoup  d'orgueil  à  leur  vanité. 
Ils  ont  une  eftime  demellirée  de  leur  Art-,  Se 
ppfant  d'abord  en  principe ,  que  le  chef  d'œu- 
vre  de  l'efprit  leur  apartient ,  ils  ne  font  plus 
en  peine  que  de  fçavoir  à  quel  genre  de 
Poëfie  il  faut  le  fixer.  Les  uns  fouciennent  que 
c  eft  au  Poëme  épique  ;  les  autres  à  la  Tra- 
gédie ;  d'autres  à  la  Comédie ,  &:c  ;  &  au  mi- 
lieu des  raifons  fpécieufes  dont  ils  apuienc 
leur  fenciment,  chacun  a  encore  fa  raifon 
fecrete  &:  demonftrative,  c'eft  qu'il  a  tra- 
vaillé dans  le  genre  dont  il  prend  les  intérêts  ; 
ôc  fe  flatant  d'y  avoir  pleinement  réiiilî ,  il 
veut  prouver  indircftement  qu'il  a  fait  le 
chef  d  œuvre  dont  il  eft  queftion. 

En  vérité  ces  précentions  font  pitié.  Tous 
CQS  Ouvrages  demandent  fans  doute  beau- 
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coup  de  talent  :  mais  quand  on  fonge  à  quel 
prix  on  les  cultive  Se  on  les  perfedionne  ; 
quand  on  confidere  qu'il  faut  tourner  tout 
fon  eipric  de  ce  côté-là  ,  qu'il  fiiuc  fe  réfoudre 
à  ignorer  la  plupart  des  autres  chofes,  quand 
on  veut  exceller  dans  une  feule ,  le  mo'ien 
de  s'enorgiieiliir  des  progrès  qu'on  y  peut 
faire!  Nous  fentons  toujours  nôtre  impuif- 
fance  de  tant  de  côrez ,  que  fi  nous  étions  rai-» 
fonnables,  nous  ferions  encore  modeftes  au 
milieu  des  plus  grands  fuccès. 

On  voit  à  préfent  dans  quel  efprit  je  don- 
ne mes  réflexions  far  la  Tragédie  ;  &:  je  n'ai 
qu'à  rendre  compte  de  la  manière  dont  je 
m'y  prends. 

J'ai  choifi  mes  Pièces  pour  Toccafion  de 
mes  penfées.  11  étoit  naturel  que  je  fongeafle 
à  défendre  contre  de  faufles  critiques  ce  que 
je  puis  avoir  fait  d'heureux:  mais  j'avoue 
au ffi  mes  fautes  5  même  celles  qu'on  n'a  pas 
reprifes ,  dès  que  je  les  reconnois ,  ou  feule- 
ment que  je  les  foupçonne.  le  n'affede  en  ce- 
la ni  modeftie,  ni  fierté.  Te  ne  me  propofe 
que  d'être  vrai.  Qui  avoiie  une  faute  la  ré- 
pare; &  qui  ne  l'avoue  pas ,  la  renouvelle  au- 
tant de  fois  qu'il  la  foutient. 

D'ailleurs  comme  je  m'étens  fur  toutes  les 
Parties  de  l'Arc  j  &  que  dans  ces  différences 


P  RE'lIMIN  A  I  R  E.  it 

Parties  je  cherche  d'où  naiflcnc  les  beautcz  &c 
les  défauts ,  j'apuïe  toujours  mes  conjediircs 
par  des  exemples  -,  Se  je  ne  les  prens  prefque 
jan^ais  que  de  Corneille  &  de  Racine  ,  auffi- 
bien  pour  avertir  de  ce  qu'il  faut  éviter ,  que 
de  ce  qui  doit  fervir  de  modèle. 

A  regard  de  mes  juftifications  perfonelles , 
j'ai  crû  que  loin  de  produire  un  mauvais  ef- 
fet, elles  ôteroientde  l'Ouvrage  lafecherefle 
d'une  Diflertation  purement  dogmatique. 
Toutes  chofes  égales,il  y  a  plus  de  plaifir  à  en- 
tendre un  Auteur  parler  en  fon  nom  ,  &  avec 
quelque  intérêt ,  qu'à  fuivre  un  arrangement 
méthodique  de  principes  &:  de  conféquences: 
il  femble  qu'on  foit  en  compagnie  ^  &:  que 
Tonconverfe,  quand  un  Auteur  nous  parle 
de  lui-même ,  qu'il  nous  rend  compte  de  fes 
mouvemens  &  de  fes  idées ,  comme  pour 
.  nous  en  faire  juges ,  on  difpute  en  quelque 
forte  avec  lui ,  au  lieu  qu'on  n'a  qu'un  livre 
devant  les  yeux  ,  quand  fous  prétexte  de  mo- 
deftie ,  l'Ecrivain  nous  expofe  Ces  raifonne- 
mens ,  fans  y  prendre  part.  Il  peut  bien  corn- 
muniquer  autant  de  lumières:  mais  il  excite- 
ra moins  de  fentiment.  Ne  feroit-ce  pas  en 
partie  pour  cela  que  Charon  fait  beaucoup 
inoins  de  plaifir  que  Montagne ,  quoiqu'ils 
aient  traité  tous  les  deux  les  mêmes  matie- 
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reSj  &:  à  peu  près  du  même  ftile  ?  &  n'eft  ce 
pas  aufTi  pourquoi  bien  des  gens  fe  plaifenc 
plus  à  lire  des  Mémoires  perfonels  qu'une 
Hiiloire  indirede  > 

Si  j'ai  choifi  prefque  tous  mes  exemples 
dans  Corneille  Se  dans  Racine ,  deux  raiibns 
m  ont  déterminé  à  cette  conduite. 

L'une,  que  quand  on  ne  remarque  que  les 
fautes  des  Auteurs  Subalternes ,  on  ne  fait 
pas  aiTcz  iendr  combien  il  eft  aifé  d'y  tomber ,, 
au  lieu  qu'on  cft  tout  autrement  en  garde 
quand  on  voie  que  les  plus  grands  génies  n'en 
font  pas  exempcs  ;  ajoutez  qu'on  n'eft  point 
furpris  des  défauts  des  premiers  ,  puifqu'on 
doit  naturellement  s'y  attendre ,  au  lieu  que 
ceux  des  féconds  nous  caufent  une  furprife 
doublement  intereffante ,  Se  par  la  feule  eu- 
rioficé,  &:  parce  qu'elle  dédommage  notre 
amour  propre  trop  humilié  de  leur  perfec- 
tion. 

La  féconde  raifon  :  c'eft  qu'il  falloir  pui» 
fer  mes  exemples  dans  des  Ouvrages  très- 
préfens  au  Public,  &:  qui  me  difpenfaflent 
d'un  détail  ennuïeux ,  pour  mettre  le  Lcfteur 
au  fait.  Te  ne  ferois  jamais  parvenu  à  me  faire 
entendre ,  li  par  égard  pour  les  grands  Maî- 
tres, je  n'avois  fait  mes  apiications  qu  à  des 
Auteurs  ignorez.  11  auroic  fallu  quelquefois 
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décailler  toute  une  Tragédie,  pour  faire  fen- 
tir  le  défaut  d'un  feul  endroic  ;  encore  le  peu 
d'intérêt  qu'on  y  auroit  pris ,  m'auroic-il  te- 
nu lieu  d'obfcuricé  :  np.ais  le  Public  voit  touS' 
les  jours  les  Pièces  de  Corneille  ^  de  P^aci- 
ne.  Un  feul  nom  peine  un  caraftere;  un  fait 
en  rapelle  pludeurs  autres  ;  &:  je  me  ferai 
mieux  entendre  à  demi  mot,  en  parlant 
d'eux  ,  que  je  ne  ferois  par  de  longues  expo- 
fitions  fur  des  Auteurs  moins  connus  ou  déjà 
tombez  dans  l'oubli. 

Oferai-je  dire  encore  un  mot  fur  le  rcf- 
ped  dû  aux  grands  génies  ?  il  y  a  là  comme 
dans  les  meilleures  chofes  un  excès  à  crain- 
dre :  il  ne  faut  pas  poufîer  l'admiration  pour 
eux  ,  jufqu'à  n'ofer  porter  les  yeux  fur  leurs 
défauts  :  car  ils  ne  font  pas  grands  d'une  per- 
fection abfoluë,  mais  feulement  d'une  per- 
fedion  relative ,  qui  confifte  dans  le  grand 
nombre  des  beautez ,  &:  dans  la  rareté  deâ 
défauts, par  raport  à  d'autres  Ecrivains.  La 
furprife  de  leurs  beautez  fréquentes  nous 
porte  d'abord  à  les  croire  infaillibles  :  mais 
il  nous  allions  jufques-îà ,  ils  deviendroienc 
aufTi  propres  à  nous  coi  rompre  le  goût  qu'à 
le  former,  puifque  nous  les  imiterions  avec 
autant  de  confiance  où  ils  Ce  trompant,  que 
dans  les  endroits  où  ils  font  le  plus  heureux. 


I 


14  DtscouR$ 

11  faut  donc,  en  les  admirant  même ,  confer- 
ver  toujours  la  liberté  de  fon  jugement ,  6^ 
fonger  que  tout  lecteur  eft  leur  juge  naturel  : 
car  enfin , pourquoi  font-ils  grands,  &  quel 
eftleur  titre  ,  fi  ce  neft  le  piaifir  qu'ils  nous 
font  ?  or  fi  c'eft  notre  piaifir  qui  décide  des 
beaux  endroits,  pourquoi  n'écouterons -nous 
pas  nos  répugnances  fur  les  autres  >  J'avoue 
qu'alors  il  faut  fe  défier  de  foi-même,  &  ne 
pas  prononcer  légèrement:  mais  dès  que  l'on 
découvre  la  raifon  de  ce  qui  blefle ,  il  faut 
oferladireavec  modeftie;  ^  ne  pas  croire 
que  ce  foit  manquer  de  refpect  au  plus  grand 
homme  ,  que  de  remarquer  qu'il  a  failli. 

Je  n'ai  pas  cité  les  Auteurs  vivans ,  non  pas 
qu'il  n'y  eût  eu  de  grandes  beautez  à  relever , 
ô^  que  je  n'eufle  été  ravi  de  leur  en  faire 
honneur  :  mais  il  y  auroit  eu  aufii  des  dé- 
fauts à  reprendre-,  &:  peut-être  la  plupart 
m'auroient  trouvé  trop  mefuré  dans  les 
loUanges ,  &:  trop  exagéré  dans  les  critiques. 
Tel  même  ne  m'auroit  pas  pardonné  d'avoir 
été  moins  loiié  qu'un  autre.  La  fenfibilité 
poétique  eft  bien  délicate.  Il  eft  difficile  de 
parler  des  vivans  à  leur  gré  ,  au  lieu  que  les 
morts  font  dévouez  à  notre  inftruâion  ,  fans 
aucun  inconvénient  à  leur  égard ,  plus  de 
crainte  des  cenfures ,  plus  de  délicateffe  fui* 
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les  préférences-,  ôc  c'eft  un  grand  foulage- 
mène  pour  un  criiique  de  n'avoir  que  la  véri- 
té ,  ^  non  plus  les  perfonnes  à  ménager. 

Quoique  ce  ne  ibic  ici  que  des  Difcours  fé- 
parez ,  faits  chacun  à  i'occafion  d'une  feule 
Tragédie  ,  je  n'ai  pas  laifle  de  ménager  aux 
matières  à  peu  près  le  même  arrengemcnc 
que  je  leur  aurois  donné  dans  un  traité  plus 


régulier. 


Dans  le  premier ,  je  m'arrête  au  choix  de 
l'aâion  5  à  l'amour  qu'on  trouve  trop  domi* 
nant  dans  nos  Tragédies,  aux  bornes  de  l'in- 
vention 5  aux  grandes  règles  des  unirez  qu'il 
me  femble  qu'on  a  jugées  jufqu'ici  trop  fon- 
damentales 5  d>c  enfin  à  ce  qui  conftitue  le 
vrai  mérite  de  la  verfifîcation. 

Dans  le  fécond ,  après  avoir  parlé  de  la 
fimplicité  Se  de  la  multiplicité  des  incidens  , 
je  defcends  aux  ditférentes  Parties  de  la  Tra- 
gédie ;  à  l'expofition ,  aux  fituations ,  aux  ca- 
ractères, &  à  tout  ce  qui  y  touche  de  plus 
près. 

Dans  le  troifiéme  ,  j'entre  encore  dans  des 
détails  plus  particuliers.  J'y  parle  de  l'arâficcî 
de  la  conduite  ,  des  confidens ,  des  monolo- 
gues ;  &:  j'y  examine  les  conditions  d'un  bon 
dialogue  par  raport  au  Poëme  dramatique. 

Dans  le  quatrième  enfin,  apics  quelques 
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remarques  fur  TOcdipe ,  j'établis  que  la  ver- 
fîfication  n'eft  pas  néceffaire  à  la  Tragédie  ; 
&  qu'il  y  auroit  à  gagner  pour  le  Public  d'en 
difpenfer  ceux  qui  avec  une  belle  imagina- 
tion ,  n'auroienc  ni  l'habitude ,  ni  le  talent 
des  vers  ;  à  quoi  j'ajoùce  un  nouveau  difcours 
fur  les  vers  mêmes ,  ôc  fur  le  degré  de  Poefic 
qui  convient  à  la  1  ragédie. 

Je  conclus  tout  cela  par  une  Ode  en  pro- 
fe  ,  où  avec  toute  l'audace  Poétique  dont  )e 
fuis  capable;  &:fans  diflimuler  les  avantages 
des  vers ,  je  prétens  montrer  que  tous  les 
genres  font  du  refTort  de  la  libre  éloquence  , 
&  qu'elle  fuffit  par  elle-même  aux  fîdions 
les  plus  hardies ,  &  à  toutes  les  imitations 
qu'on  n'ofe  tenter  qu'en  vers. 

Ainfijfans  m'afTujetir  fcrupuleufement  à 
la  marche  didadiquc,  j'ai  tâche  d'en  retenit 
l'avantage  eflentiel ,  qui  eft  de  pafler  du  gé- 
néral au  particulier ,  &:  d'ajouter  aux  idées  la 
force  &  la  grâce  de  l'enchainement. 

Je  demande  ici  aux  Lecteurs  une  grâce 
que  la  plupart  ne  m'accorderont  pas,  tant 
elle  leur  coûte,  c'eft  de  ne  me  condamner 
décifivement  fur  rien  qu'ils  n'a'ient  tout  lu. 
Si  je  leur  laifTe  quelque  difficulté  en  un  en- 
droit, j'efpere  la  lever  en  un  autre.  Un  Au- 
teur ne  peut  pas  dire  tout  à  la  fois;  &:  ce- 

pendanc 
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pendant  on  le  juge  fouvent  d'abord ,  comme 
s'il  avoit  tout  die ,  après  quoi  on  a  peine  à 
revenir  de  fes  préventions ,  quelque  éclair- 
cifTement  qui  fur  vienne. 

Au  refte ,  mes  réflexions ,  en  les  fupofant 
même  judicieufes ,  ne  feroient  encore  qu'un 
foible  fecours  pour  ceux  qui  voudroient  fe 
donnera  la  Tragédie,  Il  eft  pour  eux  une 
échoie  plus  fure  où  je  les  renvoie ,  c'eft  le 
théâtre  même  ;  c'eft-là  qu'il  faut  étudier  ce 
qui  plaît  Se  ce  qui  doit  plaire;  &  comme 
l'Art ,  pour  parler  poétiquement,  eft  le  fils 
de  l'expérience  5  chacun  auffi  ne  parvient  à 
fe  rendre  l'Art  propre  en  quelque  façon , 
qu'à  proportion  de  fon  expérience  particu- 
lière. 

Les  repréfentations  des  Tragédies ,  ont 
pour  former  de  bons  difciples  trois  grands 
avantages  fur  les  traitez. 

Le  premier  :  elles  mettent  fous  les  yeux  ce 
que  les  autres  ne  préfentent  qu'à  Tefprit  î  Se 
elles  convainquent  par  fentiment  de  ce  qu'ils 
ne  font  que  perfuader  par  raifon. 

Le  fécond ,  les  réflexions  que  nous  faifons 

nous-mêmes  font  tout  autrement  profondes 

&c  durables  que  celles  qu'on  nous  fait  faire  : 

comme  elles  font  notre  ouvrage ,  elles  nous 
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fontauffi  plus  chères  ;  &  de  cela  même  elles 
nous  demeurenc  plus  préfentes 

Le  troifiéme,  les  exemples  font  multipliez 
au  Théâtre ,  au  lieu  qu'ils  font  néceflaire- 
ment  rares  dans  les  traitez  :  dans  les  cas  à  peu 
près  égaux ,  on  remarque  des  différences  fi- 
nes qu  une  diflertation  confond  fous  des  vues 
générales-,  &:  enfin  des  réflexions  mille  fois 
renouvelées  fans  contention  d'efprit,  &  mê- 
me avec  agrément  5  il  fe  forme  en  nous  des 
principes  habituels ,  qui  s'apliquent  d  eux- 
mêmes  à  nos  idées ,  &  qui  nous  les  font  re- 
jetter  ou  adopter  avec  autant  de  promptitude 
que  de  confiance.  A  génie  égal,  n'attendez 
pas  les  mêmes  fuccès  d'un  homme  ,  qui  fans 
fortir  de  fon  cabinet ,  ne  fe  feroit  formé  que 
fur  la  ledure  des  Tragédies ,  &  des  traitez 
faits  fur  cette  matière  j  que  d'un  autre,  qui 
affidu  au  Théâtre ,  y  auroit  étudié  &:  fenti  par 
lui-même  toutes  les  impreffions  que  l'Art  y 
peut  produire. 

Il  y  a  des  Poètes  dramatiques  engagez 
dans  des  Societez  qui  ne  leur  permettent  pas 
rétude  du  Théâtre  :  ils  n'ont  ^pour  s'éclairer, 
que  des  Arts  poétiques ,  de  laleâure  des  Piè- 
ces célèbres  :  ils  peuvent  bien  avec  ce  fecours 
faire  des  Ouvrages,  où  l'on  connoîtrade l'in- 
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vention,  delà  force  &  tous  les  talens  nécef- 
faires  :  mais  fuffenc-ils  pour  le  fonds  du  gé- 
nie des  Corneilles  ôc  des  Racines ,  comme 
je  le  crois  de  quelques-uns ,  les  connoifleurs 
fendront  toujours  à  certains  défauts  ,  &  mê- 
me à  des  régularitez  fuperftitieufes  qu  il  leur 
manque  l'expérience  de  la  repréfentation. 
C'eft-là  qu  ils  auroient  apris  qu'il  y  a  encore 
des  fources  d'ennui  dans  un  arrangement 
raifonnablej  qu'on  peut  avoir  de  quoi  fe 
juftifier,  fans  avoir  affez  de  quoi  plaire  j  dc 
qu'en  un  mot  il  y  a  pour  l'effet  total  d'un  Ou- 
vrage ,  mille  petites  attentions  à  faire ,  qui 
toutes  prifes  enfemble ,  ne  font  pas  moins 
importantes  que  les  grandes  règles. 

Veut-on  un  moment  fe  faire  une  jufte 
idée  de  la  force  des  règles  &  de  celle  de  Tu- 
fage  >  il  ne  faut  que  penfer  à  cette  politeflc 
délicate  qui  règne  entre  les  gens  d'un  cer* 
tain  ordre.  Jettez  dans  le  monde  un  homme 
qui  n'y  feroit  préparé  que  par  de  belles  le- 
çons de  fçavoir  vivre  ,  n'y  feroit-il  pas  tout-à- 
fait  étranger ,  en  comparaifon  de  celui ,  qui 
fans  autre  étude  l'aura  fréquenté  long-tems? 
l'habitude  ne  lui  fera-t-elle  pas  difcerner 
d'un  coup  d'oeil  mille  convenances ,  que  le 
premier  n'apercevra  qu'après  avoir  effu'ié 
plus  dune  fois  le  ridicule  de  s'y  méprendre  ? 
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il  en  eft  ainfi  de  tout  j  &:  on  ne  prend  jamais 
bien  Ces  mefures  que  fur  le  terrain  mêmie. 

Je  crois  donc  que  l'étude  du  Théâtre ,  par 
la  repréfentation  même  des  Pièces ,  eft  le 
moïcn  le  plus  propre  pour  mettre  un  Au- 
teur en  état  de  bien  faire  ;  mais  quand  un 
Ouvrage  eft  fait ,  il  s'agit  d'un  aufli  bon 
mo'ien  de  le  perfeftionner  j  c'eft  à  mon  fens 
de leflaïer  fur  beaucoup  d'Auditeurs ,  avant 
que  de  lexpofer  au  Public,  &  de  confulter 
de  bonne  foi  rimpreffion  qu'il  fait  fur  eux, 
pour  en  aprendre  à  peu  près  au  jufte  en  quoi, 
&  à  quel  point  on  a  réuflî. 

Car  i'oferai  n'être  pas  du  fentiment  d'Ho- 
race ,  qui  veut  qu'on  laiffe  repofer  fon  Ou- 
vrage pendant  un  nombre  d'années,  pour 
y  revenir  enfuite  avec  une  nouvelle  attention. 
Peu  d'Ecrivains,  fans  doute,  ont  éprouvé 
cette  méthode  ;  l'amour  de  la  gloire  qui  fait 
écrire  eft  trop  impatient  pour  fe  réfqudre  à 
de  fi  longs  délais  :  mais  je  doute  encore  que 
ceux  qui  l'auroient  fuivie  s'en  fuflent  bien 
trouvé,  fur  tout  pour  les  Ouvrages  de  génie. 

En  perdant  trop  long-tems  notre  Ouvra- 
ge de  vue ,  nous  perdrions  auffi  le  goût  &  le 
feu  qui  nous  le  f.iifoit  entreprendre  ;  5c  ce  fe- 
roit  à  recommencer  pour  faire  renaître  en 
nous  rinterêt  que  nous  y  prenions  en  le  tra- 
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vaillant  :  le  mal  eft  que  cette  vivacité ,  "cette 
chaleur  ne  font  pas  à  notre  ordre  :  nous  pou- 
vons bien  apeller  de  froides  réflexions ,  mais 
non  pas  ce  fentiment  néceffaire  pour  échau- 
fer  notre  imagination,  fans  laquelle  le  ju- 
gement n  a  rien  à  faire  en  matière  de  bel 
efprit. 

Il  faut,  pour  bien  corriger  un  Ouvrage  , 
profiter  du  tems  où  l'efprit  eft  encore  en  mou- 
vement fur  tout  ce  qu'on  y  peint  6c  ce  qu'on 
y  traite,  &:  où ,  pour  ainfi  dire,  il  tient  enco- 
re le  fil  de  toutes  fes  démarches.  Ce  tems-là 
paffe,  on  n'eft  plus  le  même  homme  à  cec 
égard  ;  6c  je  crains  fort  qu'on  ne  fentît  deux 
mains  dans  un  Ouvrage  retouché  ainfi 
après  de  longues  années  ;  j'entens  néanmoins, 
par  retouché,  des  changemens  confidérablcs  j 
car  j'avoiiequede  petites  correélions  ne  fe- 
roient  pas  fenfibles.  Le  Logicien  ,&  le  Gram- 
mairien  ne  fe  refroidiflent  pas  comme  le 
Pcëre. 

Ilyadonc  peu  de  tems  à  perdre.  Qtiand 
l'Auteur  d'une  Tragédie  s'eft  contenté  lui- 
même,  qu'il  ne  trouve  plus  en  s'examinanc^ 
ni  de  reproches  à  fe  faire,  ni  de  confeils  à 
fe  donner ,  qu'il  aille  eflaïer  fa  Pièce  for  des 
oreilles  choifies  ;  qu'il  la  life  fans  emphafe  SC 
fans  froideur^  en  homme  qui  la  fent,  mais 

Biij 
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qui  ne  s'efforce  pas  de  la  faire  valoir  j  par 
Temphafe ,  il  ôceroit  à  fes  auditeurs  le  coura- 
ge de  l'avertir  de  fes  méprifes;  par  la  froi* 
deur ,  il  leur  en  ôteroir  le  moïen  ,  en  laif- 
fànt  languir  leur  attention  de  leur  intérêt  ; 
qu'il  life  donc  d'un  ton  fenfible ,  mais  mode- 
ré  ,  Se  qui  ne  marque  pas  l'y  vreife  de  l'amour 
propre  5  qu'il  demande  à  Ces  auditeurs  des 
avis  finceres  ;  qu'il  fe  prête  aux  premières 
critiques  de  fî  bonne  grâce  qu'il  les  enhardif- 
fe  à  de  nouvelles  ;  qu'il  rabate  beaucoup  des 
louanges  ;  &:  qu'il  ne  s'en  fie  là-defTus  qu'au 
ton  ôc  à  Tair ,  &  non  pas  aux  paroles  -,  qu'il 
ne  compte  pour  beau  que  ce  qui  frape  pref- 
que  tous  les  efprits  ;  qu'il  regarde  comme  des 
défauts  certains  ce  que  reprend  le  plus  grand 
nombre  ;  qu'enfuite  ,  tandis  qu'il  eli  en  ha- 
leine ,  il  revoie  fon  Ouvrage  félon  ces  nou* 
veaux  éclairciifemens,  avec  cette  feule  at- 
tention qu'il  ne  doit  fuivre  les  avis  particu- 
liers qu'autant  qu'il  les  fent;  ôc  qu'il  doit 
déférer  aux  avis  généraux  contre  fon  fenti- 
ment  même.  J'oferai  le  dire  fur  la  foi  de  ma 
propre  expérience ,  ce  concours  de  lumières 
étrangères  lui  peut  valoir  plus  en  dix  jours 
que  dix  années  de  fes  propres  réflexions. 
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LA  TRAGÉDIE. 

7 

A  L'OCCASION  DES  MACHABEES. 

E  s  Difcours ,  comme  je  l'ai  die , 
n'ont  pas  pour  but  mon  apologie  ; 
c  eft  feulement  une  occafion  que  je 
faifis  5  pour  faire  fur  la  Tragédie 
des  réflexions  qui  m'inllruifent  moi-même  , 
&  quien  même-tems  puiffent  être  de  quel- 
que utilité  pour  les  Auteurs  dramatiques ,  62 
de  quelque  agrément  pour  les  Ledears.  J'i- 
rai même  fans  fcrupule  jufqu  à  la  digreflion  , 
pour  peu  que  quelque  avantage  m'y  déter- 
mine. 
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J*ai  pafle  mes  plus  belles  années  fans  ofer 
entreprendre  une  Tragédie.  3'ctois  effraie 
avec  raifon  du  grand  nombre  de  talens 
qu'exige  un  pareil  Ouvrage;  de  l'invention 
pour  fe  faire  une  fable,  pour  arranger  &: 
combiner  une  adion  de  manière  qu'inte- 
reflante  dès  le  commencement,  elle  marche 
toujours  par  les  obftacles  mêmes  ,  &:  qu'elle 
ajoute  de  Scène  en  Scène  à  l'émotion  qui 
ne  peut  gueres  fe  foutenir  qu'en  croiflant; 
de  la  fécondité  &:  de  la  force  ,  pour  varier 
les  caractères  &  ne  les  pas  démentir  *,  de  la 
fenfibiliré  èç  du  choix ,  pour  entrer  dans  les 
paffions  &:  les  peindre;  plus  que  tout ,  cette 
fouplefle  d'efprit  qui  vous  fait  être  en  quel- 
que façon  cinq  ou  fix  perfonnes  à  la  fois  , 
prêtes  à  penfer  6c  à  agir  différemment  félon 
les  fîcuations  &:  les  intérêts.  Il  faut  fe  répon- 
dre ,  du  moins  à  quelque  degré  de  tous  ces 
talens  pour  tenter  une  Tragédie;  Se  malgré 
la  confiance  fi  naturelle  aux  Poètes ,  je  n'o- 
fois  m  en  croire  affez  pour  entrer  dans  la 
carrière. 

En  vain  avois-je  fait  une  efpece  d'apren- 
tilTage  dans  mes  Opéras ,  je  ne  me  fiois  pas 
à  CCS  avances  ;  ils  ne  me  paroiffoient  que 
<}es  Tragédies  tronquées  ,  où  d'ordinaire  I4 
galanterie  étoufe  le  grand ,  de  qui ,  à  régar4 
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du  ftile  5  doivent  être  pour  l'avantage  de  la 
Mufique  bien  plus  près  du  Madrigal  que  du 
Pathétique  foutenu  de  la  Tragédie. 

D'ailleurs  je  m'en  fuis  tenu  le  plus  fouvent 
à  des  Ouvrages  d'une  courte  étendue  ,  qui  ne 
demandent  pour  Tinvention  qu'un  premier 
effort  de  génie ,  dont  l'imagination  embrafle 
aifément  les  parties  différentes  ,  où  Ton  s'a- 
nime par  l'efperance  de  voir  bien-toc  la  fin 
du  travail ,  &:  qui  par  le  plaifir  de  les  avoir 
achevez, fans  qu'il  en  ait  coûté  beaucoup, 
redonnent  à  la  faveur  de  quelque  repos ,  &: 
du  courage  Se  de  la  force  pour  fonger  à  d'au- 
tres. C'eft  ainfi  que  fe  multiplient  jufqu'à 
remplir  des  volumes,  de  petites  Pièces,  qui 
pour  le  grand  nombre,  ont  demandé  du 
tems ,  mais  dont  chacune  n'a  coûté  que  de 
foibles  efforts. 

Quelquefois  j'étois  frapé  au  Théâtre  des 
Tableaux  des  grands  Maîtres  :  ils  échau- 
foient  mon  cmulacion  ;  &  je  formols  déjà 
quelque  projet  de  marcher  fur  leurs  traces  : 
la  chaleur  qu'ils  me  communiquoient  me 
donnoit  quelques  momens  d  entoufiafme  ;  Sc 
je  me  fentois  grand  de  mon  admiration  pour 
eux  :  fi  j'apercevois  quelque  faute  ou  quel- 
que foibleffej  car  où  n'y  en  a-t»il  point,  je 
pe  defefperois  pas  de  les  éviter ,  &:  j'en  ou- 
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bliois  prefqae ,  que  ce  ne  feroic  rien ,  fi  je 
n'acceignois  d'ailleurs  à  leurs  beautez  :  en- 
fin je  les  écudiois  attentivement ,  &:  je  me 
faifois  des  principes  de  leurs  exemples  :  tout 
cela  foutenoit  mon  courage, tant  que  j'avois 
le  plaifir  de  les  entendre  :  mais  à  peine  reve- 
nu de  cette  y vrefle ,  je  fentois  de  nouveau 
toute  mon  infuffifance  ;  j'avois  beau  rêver  à 
quelque  plan ,  rien  ne  s'arrangeoit  à  mon 
gré  :  ou  je  retombois  dans  des  defleins  reba- 
tus  ,  ou  les  circonftances  me  manquoienc 
pour  remplir  mon  adion  :  par  tout  de  la  ref- 
femblance  ou  du  vuide  -,  3c  enfin  découragé  , 
humilié  de  mes  vains  efforts,  il  en  falloir  re- 
venir à  mes  petits  Ouvrages ,  bien  réfolu 
d'attendre  pour  chauffer  le  Cothurne  qu'une 
aclionThéatrale  me  frapât  par  fa  fingularité  5C 
par  fa  grandeur,  &  que  j'y  puffe  trouver  tous 
mes  avantages  pour  un  heureux  arrangement. 

J<^  Enfin  je  fentis  un  jour  dans  le  facrifice  de 
àc7L'^^  ^^ci*e  des  Machabées,  les  conditions  que 
non.  je  cherchois  ;  la  nouveauté  de  l'aftion  au 
Théâtre.  Car  qu'y  a-t-il  qui  reffemble  à  la 
fituation  d'une  mère  fi  tendre ,  &  cependant 
auflî  vive  pour  exhorter  fon  Fils  à  la  mort , 
qu'elle  auroit  pu  l'être  naturellement  pour 
le  fauverî  la  grandeur  de  l'aflion  ,.  car  qu'y 
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a-t-il  de  plus  grand ,  que  de  vaincre  les  plus 
forts  inftinds  de  la  nature ,  &:  de  facrifier  un 
bien  qu'on  voudroit ,  s'il  écoic  pofTible ,  ra- 
cheter de  fa  propre  vie.  A  cela  fe  joignit 
pour  me  déterminer ,  le  bonheur  d'imaginer 
des  circonftances  propres  à  étendre  Faction  , 
en  la  rendant  en  même-tems  plus  grande  6c 
plus  pathétique. 

Un  Auteur  attentif  à  prendre  fes  avantages 
ne  fauroic  être  trop  foigneux  de  la  nouveau- 
té ,  ni  trop  en  garde  pour  ne  s'y  pas  mépren- 
dre. UHiftoire  eft  pleine  de  traits  frapans  , 
qui  invitent  d'abord  à  les  mettre  fur  la  Scè- 
ne :  mais  quand  on  y  regarde  de  près ,  la 
plupart  fe  reffemblent  les  uns  aux  autres, 
du  moins  par  ce  qu'il  y  a  de  dominant  ;  8>C 
quand  on  choific  ainfî  un  fujet  fur  une  pre- 
mière aparence ,  on  coure  rifque  de  retom- 
ber dans  des  defTeins  ordinaires ,  &  de  n'a- 
voir qu'à  repérer  fous  de  nouveaux  noms  des 
périls, des  paiTions  &:  des  intérêts  déjà  ma- 
niez. 

De  là  par  reminifcence ,  ou  même  par  bon 
efprit  on  va  redire  des  chofes  que  les  mêmes 
circonftances  ont  fait  dire  à  d'autres,  au  lieu 
qu'en  s'affuranc  mieux  de  la  nouveauté  de  fa 
matière,  on  s'ouvriroic  parla  une  (bu r ce  fé- 
conde de  nouvelles  penfées  &  de  nouveaux 
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fentimens.  11  faut  fouvenc  moins  d'efprîc 
pour  foutenir  par  des  chofes  neuves  un 
fonds  original  qui  les  indique  de  lui-même, 
qu'il  n'en  faudroic  pour  déguifer  feulement 
une  matière  ufée. 

Pour  la  grandeur  d'une  adion,  voici  les 
idées  que  je  m'en  fuis  faites.  Je  penfe  qu  elle 
doit  fe  mefurer  à  l'importance  des  facrifices 
&  à  la  force  des  motifs  qui  engagent  à  les 
faire.  On  croiroit  d'abord  que  le  courage  fe- 
roit  d'autant  plus  digne  d'admiration  ,  qu'il 
fe  refoud  à  un  plus  grand  mal  pour  un  plus 
petit  avantage  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi. 
Nous  voulons  de  l'ordre  &:  de  la  raifon  par 
tout  5  quand  nous  fommes  hors  d'intérêt  j  ^ 
le  courage  ne  nous  paroicroit  qu'aveugle- 
ment 6^  folie,  s'il  n'étoit  apuïé  fur  des  rai- 
fons  proportionnées  à  ce  qu'il  fouffre  ou  à  ce 
qu'il  ofe. 

Ainli  les  Héros  qui  s'immolent  pour  leur 
Patrie ,  font  fùrs  de  nôtre  admiration ,  parce 
que,  au  jugement  de  la  raifon ,  le  bonheur  de 
tout  un  Peuple  eft  préférable  à  celui  d'un 
feul  homme,  &  que  rien  n'eft  plus  granû 
que  de  pouvoir  porter  ce  jugement  contre 
foi-même,  &  agir  en  conféquence  ;  ainfi  le 
courage  des  ambitieux  nous  impofe  ,  parce 
que  5  au  jugement  de  rorgueil  humain  ,  l'é-» 
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clac  du  commandemenc  n'eft  pas  trop  acheté 
par  les  plus  grands  périls.  Nous  allons  même 
)ufqu  a  trouver  de  la  grandeur  dans  ce  que  la 
vengeance  fait  entreprendre ,  parce  que  d'un 
côté  le  préjugé  attachant  l'honneur  à  ne  pas 
foutfrir  d'outrages,  &:  de  l'autre,  la  raifon 
faifanc  préférer  l'honneur  à  la  vie ,  nous  ju- 
geons qu'il  eft  d'une  ame  forte  d'écouter  au 
péril  de  fes  jours  un  jufte  reffentimcnt.  Les 
vengeances  fans  danger  d>C  fans  juftice  apa- 
rente ,  ne  nous  laifTenc  voir  que  la  baflélTe  &c 
la  perfidie. 

Si  quelquefois  les  Amans  obtiennent  nos 
fuffrages  par  ce  qu'ils  tentent  d'héroïque  pour 
une  Mairreffe  5  c'eft  quand  ils  regardent  d>C 
que  nous  regardons  avec  eux  leurs  entrepri- 
fes  comme  des  devoirs.  Us  fe  fentent  liez  par 
la  foi  des  fermens;  ils  fe  reprocheroient  en 
ofant  moins ,  upe  efpece  de  parjure  ;  &  ils 
nous  paroiflent  alors  autant  animez  par  la 
vertu ,  que  par  la  paflîon  même  ;  ils  devien- 
nent des  héros  par  leur  objet  :  fi  au  contraire 
ils  ne  font  entraînez  que  par  l'y vrefTc  de  la 
paflîon  ,  ils  ne  nous  paroiflent  alors  que  des 
furieux,  plus  dignes  de  nos  larmes  que  de 
notre  efl:imej&  loin  qu'ils  nous  élèvent  le 
courage ,  ils  ne  nous  attendriflent  que  parce 
que  nous  femmes  foibles  comme  eux. 
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Selon  ces  idées, où  crouvcroic-on  plus  de 
grandeur  que  dans  l'aclion  de  la  Mère  des 
Machabées?  elleiurmonte  les  fentimens  les 
plus  naturels  ;  elle  immole  plus  que  fa  pro- 
pre vie  5  en  exhortant  fon  Fils  à  niéprifer  la 
fienne  j  elle  fe  met  au-deflus  des  penfées  des 
hommes,  ce  que  les  plus  grands  Héros  ne 
fauroient  faire  indépendamment  de  la  reli- 
gion :  mais  aufli  quels  motifs  la  fouciennent  ! 
elle  agit  en  préfence  du  feul  témoin  qui  fon- 
de les  cœurs ,  &:  fur  les  ptomefles  d'un  Maî- 
tre aufli  fidèle  que  puiflant  j  elleeft  déchirée 
par  la  mort  de  Ces  enflms  j  mais  elle  les  en- 
fance à  récernicé  par  fon  courage.  Point  de 
fâcrifice  plus  douloureux,  mais  point  aufli 
de  plus  raifonnable,  ni  par  conféquent  ds 
fx  propre  à  enlever  toute  notre  admiration. 

Cette  action  cependant ,  toute  grande 
qu  elle  eft ,  ne  fuffiroit  pas  à  retendue  d'une 
Tragédie  ;  elle  reflemble  à  la  plupart  des 
faits  qui  frapent  dans  l'Hiflioire  :  on  eft  tel- 
lement féduit  par  l'émotion  qu'ils  caufenc, 
qu'on  y  croit  voir  d'abord  des  Tragédies 
prefque  toutes  faites  i  on  ne  prend  pas  garde 
qu'ils  ne  donnent  fouvent  que  la  matière 
d'une  belle  Scène;  c'en  eil  aflez  à  un  Peintre 
pour  un  Tableau  ,  au  lieu  que  le  Poëce  a  be- 
foin  d'imaguier  des  circonfl:ances  qui  muU 
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tiplient ,  pour  ainfi  dire ,  une  adion  trop  fim« 
pic,  qui  mettent  le  même  caraclere  &  la 
même  vertu  à  diverfes  épreuves ,  &:  toujours 
dans  Tefprit  du  fait  principal,  de  manière 
qu'il  cntrecienne  continûment  par  la  va* 
riécé  même ,  la  paffion  qu'il  s'eft  propoféc 
d'exciter  dans  les  coeurs. 

C'eft  dans  cette  vue  que  j'ai  imaginé  l'a^ 
mour  d'Antigone  ô^  de  Mifaël.  Ce  nouveau 
danger  du  Fils  eft  une  occafion  à  la  Mère  de 
faire  éclater  fon  zèle,  tantôt  dans  fes  inquiétu- 
des, tantôt  dans  fes  efpérances  &  dans  fa  joïe  , 
&c  de  renouveler  fon  facrifice  autant  de  fois 
qu'elle  aprehende  que  fon  Fils  ne  fuccombe. 

Mais  quoi ,  pourroit-on  dire  ici ,  les  Poe-   dc 
tes  n'ont-ils  de  reflburce  que  l'amour  ,  pour  ^*a- 
ccendre  une  aftion  théâtrale  ?  nous  n'avons  "^^"^' 
prefque  point  de  Tragédie  qui  marche  pat 
d'autres  refforts;  Se   les   étrangers  ne  nous 
épargnent  pas  là-delTus  le  reproche  d'uni- 
formité. 3'avoue  que  nous  mettons  quelque- 
fois de  l'amour  dans  les  fujetsqui  y  réfiftenc 
le  plus  j  &:  il  y  a  aparence  que  nous  ne  nous 
corrigerons  pas  aifément  de  ce  défaut.  La 
raifon  s'en  offre  d'elle-même. 

Un  Poète  veut  réùffir  î  &:  potu:  réuffir,  il 
faut  plaire.  Les  femmes  forment  une  grande 
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partie  de  fes  fpedatcurs  j  Se  c'eft  cette  par- 
tie même  qui  attire  Tautre.  Qu'on  ne  voie 
point  de  femmes  à  un  Spedaele ,  on  n'y  ver- 
ra bien-toc  plus  d'iiommes  :  elles  feroient  les 
maîtrefles ,  li  elles  pouvoient  s'entendre  de 
faire  durer  la  Phœdre  de  Pradon  ,  6c  de  fai- 
re tomber  celle  de  Racine ,  comme  fi  leur 
préfence  devenoic  le  plus  grand  intérêt  d'une 
Pièce  :  or  pour  les  émouvoir ,  quelle  paflion 
plus  puiffante  que  l'amour  ?  leur  cœur  n'eft 
bien  exerce  que  de  ce  côté  -  là  î  &^  leur  vie 
défocupée  ajoute  encore  à  leur  penchant. 
Qiielle  part  veut-on  qu'elles  prennent  dans 
les  fureurs  d'une  confpiration  ,  ou  dans  les 
raifonnemens  politiques  d'un  ambitieux  î 
voulez- vous  exciter  leur  pitié?  peignez  les 
malheurs  d'une  Amante ,  voilà  ceux  qu'elles 
craignent  ;  voulez- vous  flater  leur  orgueil  ^ 
établiflez-les  fouveraines  des  plus  grands 
hommes;  rendez-les  le  mobile  &  le  centre 
de  tout  ;  qu'à  la  honte  de  l'Héroifme  ,  Titus 
dife  de  Bérénice  qu'il  ne  doit  (es  vertus  qu'à 
l'envie  de  lui  plaire  î  que  Cefar  dife  de  Cleo- 
patre ,  qu'il  n'a  conquis  l'Univers  que  pour 
la  mériter;  voilà  leur  ambition  ô«:  leurtriom- 
phejhors  de  là  vous  rie  leur  expoferiez  que  des 
fentimcns étrangers,  &indifFérens  pour  elles. 
Ainfi  comme  les  Poètes  ne  font  pas  Phi- 
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lofophes  au  point  de  préférer  la  perfedioa 
au  fuccès ,  ils  fbngeront  toujours  à  s'apuïet 
de  cette  forte  d'intérêt  qui  doit  toucher  la 
plus  belle  partie  de  leurs  Speûateurs,  ôc 
fans  laquelle  ils  favent  bien  qu'ils  n'en  au^ 
roient  gueres  d'autres. 

Ajoutez  que  l'amour  qui ,  à  parler  en  gé- 
néral 3  eft  prefque  la  feule  paffion  qui  puiffe 
intereffer  les  femmes ,  ne  laiiTe  pas  d'être  en- 
core d'un  grand  effet  fur  les  hommes.  Com- 
bien qui  n'ont  jamais  fenti  de  grands  mou^ 
vemens  d'ambition  ni  de  vengeance  •  A  peinô 
quelques-uns  fe  font-ils  fauvez  de  l'amour. 
Les  jeunes  aiment  peut-être  actuellement , 
avec  quel  plaifir  fe  reconnoiflent-ils  dans  les 
fentimens  que  l'Adeur  étale  >  les  viellards 
ont  aimé  ,  quel  goût  pour  eux  que  d'être 
rapelez  à  leurs  plus  belles  années  par  la  pein- 
ture de  ce  qui  les  occupoit  davantage?  ce 
feul  fouvenir  eft  pour  eux  une  féconde  jeu-* 
neffe;  enfin  tout  avertit  les  Poètes  de  fe 
tourner  du  côté  de  l'amour  qui ,  dès  qu'il 
eft  bien  peint,  leur  eft  un  garant  prefque 
affuré  de  tous  les  fuffrages. 

D'ailleurs  indépendamment  du  goût  d'un 
fexe  ou  d'une  nation  particulière ,  Tamoun 
peut  entrer  dans  la  plupart  des  évenemens , 
fans  en  blefler  la  vraifemblance  :  c'eft  une 
Tame.  I.  C 
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paffion  trop  naturelle  èc  trop  générale  ,  pouf 
être  abfolument  étrangère  en  quelque  en- 
droit. Notre  défaut  n'eft  donc  pas  tant  de 
mettre  toujours  lamour  fur  la  Scène ,  que 
de  tfy  pas  ménager  la  variété  qu'il  faudroit. 
Nous  peignons  bien  en  général  des  hommes 
qui  aiment,  mais  non  pas  tels  &  tels  hom- 
mes iôCâ  cet  égard  nous  ne  voions  fous  di- 
vers noms  dans  un  grand  nombre  de  Pièces, 
&:  quelquefois  dans  une  feule  ,  que  le  même 
perfonage  en  des  ficuations  difterentes.  L'nç 
adreife  dont  naîcroit  la  diverfité  feroit  de 
combiner  lamour  avec  d'autres  paflions  ôC 
d'autres  intérêts  avec  différents  caraderes  na- 
tionaux ou  particuliers,  de  manière  que  félon 
les  cas  il  en  refultât  dans  les  perfonages  des 
mouvemens  &-  des  déterminations  fingulieres 
qui  ne  fuflent  pas  l'effet  feul  de  l'amour ,  mais 
de  plufieurs  autres  caufes  réunies  avec  lui ,  de 
manière  enfin  qu'on  ne  vît  pas  des  Amans  en 
général,  mais  tels  èc  tels  hommes  amoureux^ 
Il  me  femble  qu'en  cette  partie  ,  Corneille 
eft  bien  fupérieur  à  Racine.  Celui-ci  plus 
attentif  au  fuccès  a  toujours  pris  la  route  la 
plus  sûre  pour  rcùffir ,  fans  s'embaraffer  que 
ce  fût  la  même ,  au  lieu  que  l'autre  plus  fidèle 
au  caradere  de  Ces  fujets ,  s'elt  laifTé  con- 
duire au  vrai  &c  aux  convenances ,  aux  rif* 
ques  d'en  plaire  moins. 
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On  ne  peut  donc  me  reprocher  Tamour 
de  Mifaël  &:  d'Antigone  confideré  en  lui- 
même  :  on  pourroic  me  dire  feulement  que 
jen'avoispas  droit  de  l'ajouter  à  un  fait  de 
THiftoire  Sainte. 

Il  eft  vrai  que  le  droit  des  Poètes  a  fes  ^^^ 
limites ,  en  matière  d'invention  ;  &  quoi-  tio"n7*^" 
qu'il  foit  évident  que  fi  l'on  veut  avoir  des 
Tragédies ,  il  faut  nous  permettre  d'inven- 
ter beaucoup,  puifque  THiftoire  ne  nous 
fournit  pas  des  Poèmes  tout  arrangez;  il 
faut  avoUer  auilî  que  le  bon  fens  pre(crit  là- 
defTus  certaines  règles  qu'on  ne  fauroit  violer 
fans  fe  rendre  digne  de  cenfure. 

Ces  règles  confiftent  à  mefurer  le  plus  ou 
le  moins  d'invention  ,-au  plus  ô^  au  moins  de 
la  célébrité  des  faits*  On  pourroit  même 
pour  l'avantage  de  la  Pièce  changer  abfolu- 
ment  des  aûions  &:  des  caraderes  obfcurs  $ 
la  raifon  en  eft  que  le  fpeclateur  n'aportant 
à  la  repréfentation  aucune  idée  déterminée , 
ni  pour  l'adion,  ni  pour  les  perfonages,  il  ♦ 
eft  prêt  de  prendre  pour  vrai  ce  qu'il  plaira 
au  Poëte  de  lui  expofer.  Qu'on  nous  donne 
un  tableau  pour  le  portrait  d'un  homme  que 
nous  ne  connoiflbns  pas  ,  nous  fupofons  la 
refremblance,&  nous  ne  prononçons  plus  que 

Ci) 
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fur  fes  traits  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
;a(3:ions  &  des  caractères  célèbres.  La  plu- 
part des  Spedateurs  connoiflent  les  origi- 
naux ,  &  ils  veulent  les  retrouver  ;  il  ne  feroit 
pas  même  permis  au  Poète  de  les  embellir 
aux  dépens  de  ce  qui  les  diftingue  j  àc  la 
perfection  de  fon  Art  eft  de  peindre  en  beau , 
fans  en  reffembler  moins. 

Mais  dans  les  fujets  mêmes  les  plus  con- 
Xîus ,  il  eft  encore  permis  d'inventer  beau- 
coup 5  pourvu  qu'on  laifle  dans  leur  entier  les 
faits  &:  les  caraderes  principaux ,  &:  que  le 
refte  n  en  foit  que  des  préparations  ic  des 
accompagnemens  vraifemblables. 

Ne  dilïimulons  rien.  Les  faits  des  Livres 
Saints  demandent  infiniment  plus  de  refped  ; 
&:  à  la  rigueur ,  j'avourai  de  bonne  foi  que 
nous  n'y  devrions  pas  toucher.  Il  y  a  fans 
doute  quelque  chofe  d'irréligieux  à  mêler 
ainfi  nos  imaginations  avec  ces  monumens  fa- 
crez  ;  &  le  vraifcmblable ,  qui  en  toute  autre 
matière  s'allie  fi  raifonnablement  avec  le 
vrai  5  ne  fuffic  pas  ici  pour  nous  excufer  de 
témérité.  Les  faits  de  l'Ecriture  ,  non-  feule- 
ment font  certains,  ils  font  encore  choifis 
pour  nôtre  inftiudion;  ce  qu'elle  nous  en 
tait ,  ne  nous  écoit  pas  néceffaire  ;  &  ce 
n'eft  point  à  nos  vaines  fictions  de  fupléer  à 
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unfilence  fi  refpectable.  Je  me  ferois  bien 
gardé  de  prendre  le  premier  une  pareille  li- 
cence; mais  j'en  avois  devant  moi  de  grands 
exemples  ;  &:  quand  on  eft  bien  tenté  de 
quelque  cbofe ,  on  fe  contente  d'exemples, 
au  défaut  de  bonnes  raifons. 

J'ai  ufé  du  moins  d'une  grande  circonfpec- 
tion  dans  les  changcmens  que  j'ai  faits.  On 
croit  communément  que  le  jeune  Machabée 
n'étoit  pas  encore  dans  un  âge  fufceptiblc 
d'amour  :  mais  on  fc  trompe,  puifque  le  texte 
dit  expreffement  qu'il  écoit  dans  l'adolefcen- 
ce.  J'ai  cru  par  cette  nouvelle  tentation  ou 
je  l'expofe,  conferver  l'efprit  de  l'Ecriture , 
qui  le  fait  refifter  aux  promeffcs  les  plus  fé« 
duifantes  ;  &:  j'ai  pris  garde  fur  tout  que  dans 
le  cours  de  l'adton ,  ni  lui ,  ni  fa  mère  n'hé- 
ficaflent  jamais  un  moment  fur  le  facrifice 
que  leur  foi  demande  i  c'eft  ce  courage  qui 
m'a  été  leplusfacré.  Je  n'ai  point  perdu  de 
vue  le  degré  de  fermeté  où  les  Livres  Saints 
nous  le  peignent.  J'ai  fait  enfin  tous  mes  ef- 
forts pour  repréfenter  continûment  dans  la 
Mère  &  dans  le  Fils ,  la  force  Se  le  triomphe 
de  la  Religion;  &:  de  là  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
naît  dans  la  Pièce  cette  unité  d'intérêt  qui 
eft  à  mon  avis  la  condition  la  plus  eflentielle 
d'une  Tragédie. 

C  iij 
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Des        Je  bazarderai  ici  un  Paradoxe  ;  c  eft  qu'en- 
trois  jç^  premières  règles  du  Théâtre  on   a 

&  de  prelque  oublie  la  plus  importante.  On  ne 
runitc  traite  d'ordinaire  que  des  crois  unirez,  de 
lieu, de  tems  Se  d'aftionj  &  j'y  en  ajoùce- 
rois  une  quatrième ,  fans  laquelle  les  trois 
autres  font  inutiles  ,&  qui  toute  feule  pour- 
roit  encore  produire  un  grand  effet ,  c'eit  l'u- 
nité d'intérêt  qui  eft  la  vraie  fource  de  le- 
motion  continue ,  au  lieu  que  les  trois  autres 
conditions  exaâiement  remplies,  ne  fauve- 
roient  pas  un  Ouvrage  de  la  langueur. 

L'unité  Loin  que  Tunité  de  lieu  foit  effentielle , 
de  lieu,  elle  prend  ordinairement  beaucoup  fur  la 
vraifemblance.  11  n'eft  pas  naturel  que  toutes 
les  parties  d'une  adion  fe  paffent  dans  un 
même  apartement  ou  dans  une  même  place. 
Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  hazards  multipliez 
ôc  rendus  vraisemblables,  à  force  de  prépara* 
tions ,  qu'on  raflemble  dans  le  même  lieu 
différents  perfonages ,  pour  y  faire  ou  y  dire 
à  point  nommé,  félon  le  befoin  de  Fintrigue, 
des  chofes  qui  devroient  être  faites  ou  dites 
ailleurs.  Si  l'on  y  prend  garde ,  on  verra  que 
les  plus  grands  Poètes,  malgré  toutes  les  ref- 
fources  de  T Art ,  violent  bien  des  convenan- 
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CCS  5  pour  facisfaire  à  cette  règle  prétendue. 
En  vain  ,  allegue-t-on,  pour  en  établir  la 
néceffité ,  que  les  Spedateurs  qui  ne  changent 
point  de  place ,  ne  fauroient  fapofer  que  les 
Aâeurs  en  changent  :  mais  quoi ,  ces  Spec- 
tateurs ,  pour  favoir  qu'ils  font  au  Théâtre , 
s'en  tranfportent-ils  moins  aifémenc  dans 
Athènes  ou  dans  Rome ,  où  agiflent  les  Hé- 
ros qu  on  leur  repréfente  ?  croit-on  que  leur 
imagination  rcfiftât  beaucoup  davantage  au 
changemenr  de  lieu  d'Ade  en  A£le?  l'expé-» 
rience  répond  parfaitement  à  la  qiieftion.Oa 
change  fouvent  de  Scène  dans  les  Opéras;  8c 
c  eft  même  une  règle  de  cette  forte  d'Ouvra- 
ge. L'action  en  paroît-elle  moins  vraie ,  Se 
l'imagination  s'avife-t^elle  d'en  être  bleffée  > 
au  contraire,  l'illufion  loin  d'y  perdre  n'en 
devient  que  plus  forte  ;  Se  cela  prouve  bien 
que  nous  prenons  les  plis  qu'il  nous  plaît,  SC 
que  nous  nous  faifons  des  principes  de  fan- 
taiiîe ,  puifque  nous  condamnons  à  un  Théâ- 
tre ce  que  nous  aprouvons  à  un  autre  dans  le 


même  genre. 


Je  difpenferois  donc  en  bien  des  rencon- 
tres les  Auteurs  dramatiques  de  cette  unité 
forcée  5  qui  coûte  fouvent  au  Spectateur  des 
parties  de  l'adion  qu'il  voudroit  voir ,  Se  auf- 
quelles  on  ne  peut  fupléer  que  par  des  recitsi 
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toujours  moins  frapans  que  Taclion  même. 


j^JJ^^ç  L'unité  de  tems  n'eft  pas  plus  raifonnable , 
fur  tout  fi  on  la  pouffe  à  la  rigueur  comme 
l'unité  de  lieu  :  car  en  ce  cas  il  ne  faudroic 
prendre  pour  l'adion  que  le  tems  de  la  re- 
préfentation  même  ,  &:  cela  par  les  mêmes 
principes ,  fur  lefquels  on  prétend  établir  l'u- 
nité de  lieu  ;  &  en  effet  fi  l'on  ne  veut  pas  que 
le  Spedateur ,  qui  ne  change  pas  de  place  , 
puiffe  fupofer  que  les  Adeurs  en  changent , 
pourquoi  veut-on  qu'il  fupofe  plus  aifemenc 
que  les  perfonages  aient  paffé  hors  de  fa  pré- 
fence  cinq  ou  fix  heures  ou  une  nuit  entière , 
quand  il  ne  s'eft  écoulé  pour  lui  que  quelques 
momens  ?  mais  comme  il  n'y  a  pas  d'aparen- 
çe  que  des  intrigues  compliquées  comme 
nous  les  voulons ,  pour  exciter  notre  atten- 
tion &  notre  curiofité  ,  fe  nouent  6c  fe  dé-, 
nouent  en  une  ou  deux  heures ,  on  a  donné 
à  l'unité  de  tems  plus  d'étendue  qu'à  celle  de 
lieu  5  &:  pour  la  commodité  des  Poètes ,  on 
leur  a  accordé  jufqu'à  vingt-quatre  heures  $ 
mais  il  y  a  encore  bien  des  fujets  qu'on  ne 
fauroit  réduire  à  ce  ternie ,  fans  leur  faire  vio-« 
lence. 

Eh  quel  reproche  feroit-on  au  goût  d'une 
nation ,  qui  ;^imeroit  mieux  une  étendue  do 
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tems  vraifemblable  6c  proportionnée  à  la 
nature  des  fujets ,  que  cette  précipitation  d  e- 
venemens  qui  n'a  aucun  air  de  vérité  ?  qu'un 
Aâeur  aie  reçu  un  affront  dans  le  premier 
Acte ,  èc  qu'il  vînt  dire  en  commençant  l'au- 
tre ,  que  deux  ou  trois  jours  fe  font  pafTcz  de- 
puis fon  injure ,  mais  qu'il  les  a  bien  em- 
ploïez  à  préparer  fa  vengeance  ;  qu'une  ba- 
taille fe  donnât  entre  deux  Ades ,  ô^  qu'on 
n'en  pût  favoir  le  fuccès  que  le  lendemain  ; 
je  fais  qu'on  courreroit  de  grands  rifques  à 
prendre  de  pareilles  libertez;  mais  je  fais 
auflî  que  ce  ne  feroient  pas  des  défauts  bien 
réels.  Qiielques  réflexions  ou  quelque  ha- 
bitude plieroient  facilement  l'efprit  à  ces 
fupofitionsi  5c  Ton  ouvriroit  peut-être  par-là 
une  carrière  plus  vafte  aux  fentimens ,  en 
délivrant  le  Poète  du  joug  des  préparations 
qui  occupent  d'ordinaire  une  grande  partie 
des  Pièces. 

Mais  qu  eft-il  befoin  de  rien  conjedurer 
là-deffus  î  nous  fommes  déjà  faits  à  ces  fupo- 
(itions.  Cette  unité  de  tems  fi  recommandée 
dans  les  Tragédies ,  n'eft-elle  pas  encore  vio- 
lée dans  les  Opéras ,  fans  qu'on  s'en  plaigne  > 
l'action  d'Alcefle  Se  celle  d'Armide  s'éten- 
dent fans  doute  bien  au-delà  des  vingt-quatre 
heures  j  ôc  cependant  cette  licence  n  einou(- 
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fe  pas  le  moins  du  monde  l'incerêc  qu'on 
prend  aux  perfonages.  Le  cœur  n'eil:  point 
efclave  des  règles  que  refprir  a  imaginées 
fans  fon  aveu  5  6c  il  ne  lui  coûte  rien  de  fe 
faire  toutes  les  illufions  néceflaires  à  fon 
plai/îr. 

Dirai-je  plus  ?  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'un 
Peuple  fenfc,  mais  moins  ami  des  règles, 
s'accommodât  de  voir  l'Hiftoire  de  Corio- 
lan  diftribuée  en  plufieurs  Ades. 

Dans  le  premier  :  ce  Sénateur  accufé  par 
les  Tribuns,  défendu  parles  Confuls  &  par 
les  Citoïens  qu'il  a  fauvez ,  &:  enfin  condam- 
né par  le  Peuple  à  un  exil  perpétuel. 

Dans  le  fécond  :  le  defefpoir  de  fa  famille  , 
&  la  douleur  fombre  &:  effraïante  avec  la- 
quelle il  s'en  fépare. 

Dans  le  troifiéme  :  Taudace  magnanime 
qu'il  a  de  fe  préfenter  au  Général  des  Volf- 
ques  qu'il  a  vaincu  tant  de  fois ,  5c  de  lui 
abandonner  fa  vie ,  s'il  ne  veut  fe  prêter  à  fa 
vengeance.  Le  refpeéi:  que  ce  Général  lui-- 
même a  pour  un  fi  grand  homme ,  avec  qui 
il  fe  fait  honneur  de  partager  le  commande- 
ment des  armées. 

Dans  le  quatrième  :  ce  Héros  aux  portes 
de  Rome  qu'il  afliége,  &:  qu'il  a  réduite  à  la 
dernière  extrémité  j  les  députations  des  Cou- 
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fuis  &  des  Prêtres  i  &  enfin  les  prières  Se  les 
larmes  d'une  mère  qui  obtient  grâce  pour 
Rome ,  d'un  fils  qui  fcnt  bien ,  en  la  lui  ac- 
cordant 5  que  les  Volfques  vont  le  punir  de 
fa  clémence  comme  d'une  trahifon. 

Cette  hiftoire  qu'un  Lecteur  ne  fauroit  in- 
terrompre dès  qu'il  Ta  commencée ,  fe  feroic 
fuivre  de  même  à  la  repréfencation;  &:  le 
Spedacle  metcroit  fous  les  yeux  d'une  ma- 
nière frapante ,  ce  que  la  tirannie  des  règles 
nous  réduit  à  mettre  en  récit  comme  des 
parties  eflentielles  de  Tadion. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  aux  réflexions  que 
je  fais  fur  ces  règles,  que  je  les  juge  abfolu- 
ment  inutiles.  Je  conviens  qu  elles  forment  un 
Art;  &  leur  première  utilité,  c'eft  que  la 
contrainte  qu'elles  impofent ,  détourne  de  la 
carrière  des  efprits  médiocres  qui  ne  crain- 
droient  pas  d'y  entrer  ,  fi  elle  étoit  plus  libre. 
C'eft  proprement  la  pierre  de  touche  du  ta- 
lent néceflaire.  Un  Auteur  effaïe  là  fon  gé- 
nie  &:  fes  refTources  ;  Se  s'il  n'a  pas  la  force  de 
vaincre  les  obftacles  de  l'arrangement ,  il  y 
a  aparence  qu'il  manqueroit  aufïï  d'inven- 
tion pour  le  fond  des  chofes.  En  fécond  lieu, 
ces  règles  obfervées  font  par  elles  -  mêmes 
une  grande  partie  de  notre  plaifir.  Les  Ou- 
vragées nous  plaifenc  comme  raifonnables  : 
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mais  ils  nous  plaifenc  du  moins  autant  com- 
me difficiles-,  6>z  de  là  font  nez  les  vers  qui 
n'ajoutent  de  mérite  aux  penfées  que  la  dif- 
ficulté de  les  exprimer  avec  juftefTe,  malgré 
la  gêne  des  règles. 

L'unité  févere  de  tems  Se  de  lieu  ,  n'ajoute 
que  ce  même  mérite  aux  évenemens  qu'on  a 
lart  d'y  réduire.  La  vraifemblance  confer- 
vée  5  malgré  des  limites  fi  étroites ,  ne  pro- 
duit pas  une  autre  forte  de  plaifir,  que  ce- 
lui que  fait  la  raifon  ,  à  qui  la  verfificacion  n'a 
rien  fiit  perdre.  Je  ne  précens  donc  pas  anéan-» 
tir  ces  règles,  je  veux  dire  feulement  qu'il  ne 
faudroit  pas  s'y  attacher  avec  aflez  de  fuperf- 
tition ,  pour  ne  les  pas  facrifier  dans  le  be^ 
foin  à  des  beauïez  plus  effentielles, 

_       L'unité  d'aétion  eft  fans  doute  plus  fonda- 

^•^'c_    mentale ,  Se  on  pourroit  penfer  d'abord  qu'el- 

«»n.      len'eft  pas  différente  de  l'unité  d'intérêt.  Je 

crois  cependant  que  ce  n'efl:  pas  la  même 

chofe. 

Si  plufieurs  perfonages  font  diverfement 
intereffez  dans  le  même  événement  ;  &  s'ils 
font  tous  dignes  que  j'encre  dans  leurs  paf- 
fions ,  il  y  a  alors  unité  d'aAion  &  non  pas 
unité  d'intérêt ,  parce  que  fouvent  en  ce  cas 
je  perds  de  vue  les  uns ,  pour  fuivre  les  autres,  j 
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&  que  je  fouhaice  de  que  je  crains ,  pour  ainfi 
dire ,  de  trop  de  cotez. 

Une  femme  difoicun  jour  d'une  Tragédie 
qu'elle  lui  paroifloit  belle  ,&  qu'elle  n'y  trou- 
voie  qu'une  chofe  à  reprendrs;  ;  c'efl:  qu'il  y 
avoittropde  Héros.  Cette  expreflion  fingu- 
liere  renfermoit  une  penfée  fort  raifonnable; 
elle  entendoit  par  ce  mot  de  Héros  des  per- 
fonages  qui  attiroient  fon  admiration  de  fa 
pitié',  &c  ne  fâchant  pour  qui  prendre  parti , 
rémotion  qu'elle  recevoit  de  chacun  d'eux  ^ 
n'étoic  ni  affez  diftinde ,  ni  affez  fuivie  ,  pour 
l'attacher  autant  qu'elle  l'eût  voulu. 

Mais  en  quoi  confifte  l'art  de  cette  unité 
dont  ]e  parle?  c'efl,  fi  je  ne  me  trompe,  à 
favoir  dès  le  commencement  d'une  Piéce^indi- 
querà  l'efprit  &c  au  coeur,  l'objet  principal 
dont  on  veut  occuper  l'un  &:  émouvoir  l'au- 
tre. Comme,  par  exemple,  dans  ma  Tragé- 
die ,  la  tentation  où  j'expofe  Mifaël  eft  la  for- 
ce de  la  Religion  qui  doit  en  triompher. 

Enfuite  à  n'emploïer  de  perfonages  que 
ceux  qui  augmentent  ce  danger  ou  qui  le 
partagent  avec  le  Héros  ;  à  occuper  toujours 
le  Spedateur  de  ce  feul  intérêt ,  de  manière 
qu'il  foit  préfent  dans  chaque  Scène ,  &:  qu'on 
ne  s'y  permette  aucun  difcours,  qui  fous 
prétexte  d'ornement ,  puiflè  diftraire  l'cfprir 
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de  cet  objecj  àc  enfin  à  marcher  ainfi  juf^ 
qu'au  dénoumenc  où  il  fauc  ménager  le  plus 
haut  point  du  péril  ^  &  le  plus  grand  effort  de 
la  vertu  qui  le  furmonte.'Tout  cela  foutenu 
d'une  variété  de  circonftanccs ,  qui  en  fer- 
vant  à  Tunité ,  nelalaiflentpas  dégénérer  en 
repétition  &  en  ennui.  Je  ne  doute  point  que 
ce  ne  foit  là  le  plus  grand  Art  d'une  Tragé- 
die ;&  qu'à  beautez  d'ailleurs  égales,  celles 
où  CQS  conditions  feroient  le  mieux  obfer- 
vées ,  ne  l'emportafTent  de  beaucoup  fur  les 
autres. 

Quelquefois  un  Auteur  croiroit  fe  dé- 
dommager de  quelques  momens  d'interrup- 
tion fur  rinterêt  principal,  en  y  rentrant 
bien-côc  avec  plus  de  vivacité  :  mais  qu'il  ne 
s'y  fie  pas.  Cette  chaleur  prétendue  d'un  in- 
térêt renaiifanc ,  n'auroit  pas  tout  l'effet  qu'il 
en  efpere,  parce  que  le  cœur  une  fois  refroi- 
di j  c'efl  à  recommencer  pour  le  remettre  au 
point  d  émotion  où  il  étoit.  Il  ne  faut  pas 
ainfi  le  laiffer  &  le  reprendre ,  fi  l'on  y  veut 
faire  des  atteintes  profondes  ;  au  lieu  qu'en 
continuant  de  le  fraper  toujours  par  le  mê- 
me endroit ,  on  le  porte  d'impreifion  en  im- 
prelfionjàtoute  la  fenfibiiité  dont  il  eft  ca- 
pable. 

A  l'égard  de  ma  Tragédie  en  particulier  , 
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je  ne  difllmulerai  pas  ce  que  m'ont  reproché 
les  critiques  ;  c'eft  le  caractère  d*  Antiochus. 
J'avoue  franchement  qu'il  eft  odieux  &  pe- 
tit tout  enfemble.  Il  ne  s'agit  que  de  (avoir 
s'il  n'eft  pas  néceflairement  l'un  5c  l'autre. 

Le  martyre  des  Machabées,  dont  il  ne 
m'étoit  pas  permis  d'adoucir  les  circonftan- 
ces ,  eft  une  cruauté  inouïe  de  la  part  d'An- 
tiochus,  Ainfi  le  voilà  odieux  par  Teflence 
même  du  fujet.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  afin 
que  fa  cruauté  excitât  moins  d'horreur,  ceft 
de  la  donner  pour  un  effet  de  Torgucil ,  3c 
non  pas  pour  un  goût  à  répandre  le  fang  hu- 
main. Je  me  fuis  apuïé  pour  cela  des  larmes 
qu'il  répandit  fur  la  mort  d'Onias  ;  &:  c'eft 
quelque  chofe  d'avoir  pu  lui  conferver  un 
fond  d'humanité,  malgré  toutes  Ces  barba- 
ries. Si  l'on  me  dit  que  c'étoit  à  moi  de  re- 
lever d'ailleurs  fon  caradere  par  quelque 
grande  qualité  ,  je  répons  encore  que  l'action 
ne  le  comportoit  pas;  il  n'avoit  à  exercer 
dans  fa  perfécution  ni  habileté ,  ni  couracre; 
&  ce  n'eft  pourtant  que  par  ces  endroits 
qu'on  peut  redonner  quelque  luftre  à  un  mé- 
chant homme.  Ces  reffources  m'étant  inter- 
dites ,  que  me  reftoit-il  pour  le  rendre  moins 
méprifable  >  je  ne  nie  pas  qu'un  autre  n'en 
eût  pu  trouver  les  mo'iens ,  je  fuis  bien  loin 
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de  penfer  que  les  bornes  de  mon  génie  foienc 
celles  des  expédiens  ;  &  je  le  dis  ici  avec  la 
plus  grande  fîncerité  ;  en  cherchant  avec 
foin  des  chofes  heureufes ,  je  fuis  bien  plus 
furpris  d'en  trouver  quelquefois ,  que  de  ce 
qu'il  m'en  échape  fouvent. 

De  la  VerJificAtlon, 

J'efTaïerai  à  préfent  de  donner  quelques 
idées  de  la  verlifîcation.  Comme  c'eft  une 
partie  commune  &  effeniielle  par  l'ufage  à 
toutes  les  Tragédies ,  il  efl:  important  d'éta- 
blir là-deflas  quelques  principes  qui  puiflent 
régler  le  jugement  qu'on  en  porte. 

Il  me  femble  d'abor  J  qu  il  faut  la  regarder 
fous  deux  vûësi  ou  comme  raiïujetiflcment 
aux  conditions  qui  conftituent  les  vers ,  ou 
comme  les  difcours  &:  les  penfées  mêmes  ré- 
duites à  ces  conditions.  Faute  de  diftinguer 
ces  deux  chofes,  on  ne  s'entend  pas  quel- 
quefois ;  &  quand  on  me  dit  que  la  verfifîca- 
tion  d'une  Pièce  eft  mauvaife  ,  je  ne  fais  fi 
l'on  prétend  reprocher  à  l'Auteur  des  fautes 
contre  les  règles  des  vers,  ou  des  défauts  de 
penfées  &:  de  (tile. 

A  l'égard  de  la  verfincation  confiderée 
comme  l'art  de  captiver  fon  fens  fous  une 

certaine 
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certaine  contrainte  ,  les  règles  en  font  cour- 
tes ôc  les  infradions  bien  fenfibles.  Le  nom* 
bre  réglé  des  fillabes  ,  le  repos  des  hemifti- 
ches  ,  la  régularité  des  rimes ,  ajoutez  le- 
xemption  des  enjambemens  &  de  la  rencon- 
tre des  mots  difficiles  à  prononcer  ;  voilà 
en  quoi  confifte  toute  l'eflence  de  la  verfifi- 
cation ,  art  le  plus  aifé  de  tous ,  ce  femblc, 
par  le  petit  nombre  de  loix;  mais  cepen* 
dant  le  plus  tiranique  par  la  violence  qu'il 
fait  fouvent  à  la  raifon*  Dès  que  ces  règles 
font  obfervées  avec  la  même  exaftitude^la 
verfifîcation  ,  dans  le  fens  dont  il  s'agit,  efl: 
également  bonne  ;  ôc  ainfi  toutes  les  pièces 
d'un  même  Auteur  font  à  peu-près  égales 
de  ce  côté-là.  Il  n'y  a  pas  même  beaucoup 
de  différences  à  cet  égard  entre  des  Poètes 
fort  différents  d'ailleurs.  Ces  vers  de  Ph^r^ 
nace  dans  Mitridate  : 

De  mes  prétentions  je  pourois  vous  inftruire  ; 
Et  je  fais  les  raifons  que  j'aurois  à  vous  dire  ^ 
5i  vous-même  laiflanc  i^s  vains  déguifcmens  , 
Vous  m'aviez  découvert  vos  fccrecs  fentimens. 

Ou  ceux  de  Xiphares  dans  la  première  Sccne^ 

Ainfi  ce  Roi  qui  feul  a  durant  quarante  ans 
Laffé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  i 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune  , 
Vengeoit  de  tous  Iss  Rois  la  querelle  commune. 

Tûme  /.  D 
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Ces  vers ,  dis-je ,  font  égaux  entant  que 
verfification,  malgré  la  fimplicité  des  uns  ÔC 
rélégance  frapante  des  autres. 

On  a  deftiné  au  Poëme  dramatique  les 
vers  Alexandrins  comme  plus  voifins  de  la 
profe  ;  Se  on  Ta  fait  dans  le  même  efprit 
que  les  Grecs  &:  les  Latins  avoient  choili  le 
vers  iambe  pour  le  Théâtre.  Peut-être  s'eft- 
on  mépris  en  cela  5  car  il  femble  que  les 
vers  libres  font  encore  plus  près  de  la  pro- 
fe par  le  plus  grand  éloignement  où  les  ri- 
mes y  font  Tune  de  l'autre  &  par  la  plus  gran- 
de variété  des  mefures  qui  ne  frapent  pas  tou- 
jours Toreille  d'une  feule  fimetrie  fort  étroi- 
te ,  &  toujours  exadement  répétée. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  les  vers  Alexandrins 
font  en  poflcffion  de  la  Tragédie.  Corneille 
n'a  tenté  en  vers  libres  que  l' Agegilas  :  mais 
la  pièce  eft  fi  malheureufè  par  tant  d'endroits, 
qu'on  ne  peut  pas  favoir  fi  la  verfification  a 
contribué  à  fa  chute.  Peut-être  qu'une  pièce 
excellente  d'ailleurs,  auroit  mis  les  vers  li- 
bres à  la  mode  &c  que  le  Speclateur  eût  attri- 
bué à  ce  nouvel  ufige  une  partie  de  fon  plai- 
fir  :  Car  quand  une  chofe  nous  plaît  beau- 
coup j  nous  ne  nous  embaraflbns  pas  d'en  dif- 
cerner  précifement  la  véritable  caufe  ;  &  nous 
confondons  volontiers  avec  elle  ce  qui  n'en  eft 
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que  raccompagnement.  Enfin  Thabitude  eft 
prife  ,  àc  la  nouveauté  feroic  dangereufe. 

Tenons-nous-en  donc  aux  grandes  règles» 
Rimons  fans  fuperftition  &  fans  négligence; 
faifons  fencir  le  repos  du  vers  i  évitons  les  ar- 
ticulations difficiles ,  &  n'enjambons  point  : 
nous  voilà  irréprehenfibles  entant  que  verfi- 
fîcateurs  j  &:  les  autres  reproches  ne  pouronc 
plus  tomber  que  fur  le  difcours  même. 

Il  fe  préfente  un  peu  plus  de  réflexions  à    '^^  ^a 
faire  fur  la  verfification  entant  que  difcours  ;  cation' 
àc  je  vais  tâcher  de  les  mettre  dans  le  plus  entant 
grand  ordre  qu'il  me  fera  poffible.  ^"^  ^^^' 

rremierement  :  elle  doit  être  pure  ,  )  en- 
tens  que  la  langue  y  doit  être  exadement  ob- 
fervée  pour  Temploi  des  termes,  pour  l'al- 
liance des  expreffions ,  pour  la  conftruûion 
des  phrafes.  La  contrainte  a  fouvent  coûté  là- 
deffus  des  fautes  aux  plus  habiles  -,  &  l'égard 
pour  la  difficulté  leur  en  a  fait  pardonner 
quelques-unes.  Celles  qui  font  échapées  le 
plus  fouvent  aux  bons  écrivains  ont  bien-toc 
paffé  en  privilèges  pour  leurs  fuccefleurs,  d'a-i 
bord  fous  le  nom  de  licence  &:  enfuite  com- 
me élégance  même.  La  pureté  confifte  au- 
jourd'hui à  n'ufer  que  de  ces  irrégularitez 
paffées  en  ufage  U  à  n'en  gueres  hafarder  de 
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nouvelles ,  ou  à  le  faire  fi  adroiteraenc  qu'on 
ne  Taperçoive  prefque  pas.  En  ce  cas  on  en- 
richie la  langue  des  vers;  &:  deux  ou  crois 
Auceurs,  pour  leur  commodité ,  n'auront  pas 
plutôt  adopté  ces  audaces,  que  d'exemple  en 
exemple,  elles  acquiereronc  non  feulement 
de  l'autorité  ,  mais  encore  de  la  nobleflè  de 
de  l'agrément.  On  aplaudic  aujourd'hui  à 
telle  hardiefle  qui  dans  fa  nouveauté  pou- 
voie  à  peine  obtenir  grâce. 

Secondement  :  elle  doit  être  claire;  &:  pour 
cela  il  faut  éviter  les  tranfpofitions  violentes, 
parce  que  l'efprit  deforienté  par  le  nouvel  ar- 
rangement des  mots  a  peine  à  les  rétablir  dans 
leur  ordre  naturel;  les  équivoques,  parce  que 
offrant  tout  à  la  fois  deux  fens  à  l'efprit ,  il 
perd  du  tems  à  chercher  le  véritable  -,  les  cn- 
taffemens  d'idées  ,  parce  qu'il  y  a  du  travail 
à  les  raffembler  &:  à  en  difcerner  les  raports; 
la  profufion  des  figures  5c  la  fupreffion  des 
mots  qu'on  laiiîe  fous- entendre  ,  parce  que 
l'efprit  n'aprétie  pas  bien  enfemble  un  grand 
nombre  de  métaphores  &:  qu'il  ne  fuplée  pas 
toujours  ce  qu'on  fuprime.  Voici  quatre  vers 
de  la  Bérénice  de  Corneille  très-obfcurs  par 
quelques-uns  de  ces  défauts. 

Domitie  ,  déterminée  par  l'ambition,  doit 
époufer  Titus  dans  quatre  jours ,  malgré  l'a- 
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mour  qa  elle  fent  encore  pour  Domitien  frè- 
re de  l'Empereur.  Domitien  vient  s'en  plain- 
dre &:  lui  dit: 

Faut- il  mourir  ,  Madame  ?  &  fi  proche  du  terme 
Vocrc  illaftre  inconftance  eft-elle  encor  li  ferme  , 
Que  ce  refte  de  feu  que  j'avois  crû  fi  fort 
Puifle  dans  quatre  jours  fe  promettre  ma  mort  ? 

Corneille  avoit  fes  raifons  pour  Femploî 
&:  Tarrangement  de  tous  ces  mots.    Ils  \\Â 
rendoient  nettement  les  idées  qu'il  avoit  dans 
l'efprit.    FûSre  illitftre  ïncotijlance  faifoic  en- 
tendre que  Domitie  ne  changeoit  que  pour  la 
grandeur.    Ejî-elle  encor fi  ferme  ?  il  lui  de- 
mande fi  la   féfolution  que  fon  inconftan- 
ce  lui  fait  prendre  eft  bien  arrêtée.    E$  ce 
rejle  de  feu  que  favois  cru  fi  fort  ?  il  expri- 
me figurément  dans  ce  vers  raffoibliflemenc 
de  l'amour  de  Domitie,^:  combien  Domitien 
en  avoit  mieiax  efpcré.    Puijfe  dans  éjuatre 
jûars  /è  promeure  ma  mort  ?  Il  laifTe  fous-en- 
tendre  le  mariage  qui  fe  doit  faire  dans  qua- 
tre jours  àc  qui  devoir  caufer  la  mort  de  Do- 
mitien :  mais  ces  vers  tout  clairs  qu'ils  étoienc 
pour  Corneille  par  la  préfence  de  fes  idées, 
deviennent  enigmatiques  pour  Tauditeur  qui 
dans  le  cours  d'une  feule  phrafe  n*apas  le  tems 
de  diftinguer  tant  6c  de  fi  différents  raports. 
Troifiémement  :  elle  doit  êcre  noble  5  &: 
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cette  nobleffe  dépend  en  même-tems  de  la 
penfée  &c  de  l'expreffion. 

Quoiqii'à  parler  exademenc,  les  penfées 
écrites  ne  foient  pas  différentes  des  expref- 
fîons,  puifque  les  unes  étant  les  fignes  des 
autres ,  les  expreffions  ne  peuvent  renfermer 
que  les  chofes  qu  elles  fignifient.  11  eft  pour- 
tant vrai  que  la  penfée  peut  être  noble,  fans 
que  Texpreflion  le  foit  ;  &  voici  pourquoi. 

Il  y  a  dans  une  même  langue  deux  ordres 
différents  de  tours  &  d'expreffions  qui  cara- 
çlerifent  les  grands  5c  le  peuple.  Les  uns  ex- 
primeront au  fond  la  même  chofe  que  les  au- 
tres ,  fans  emploïer  précifement  les  mêmes 
termes  î  ainfi  outre  l'idée  principale  qu'un 
tour  ou  qu'un  mot  préfente,  il  reveille  en- 
core l'idée  acceflbire  de  l'éducation  &  du  rang 
de  celui  qui  parle.  La  noblefle  du  ftile  con- 
fifte  donc  dans  la  Tragédie  où  l'on  fait  parler 
des  Princes  3c  des  Rois,  à  n  ufer  que  de  cette 
élégance  qui  leur  eft  familière  èc  même  à 
l'emploïer  plus  continûment  qu'ils  ne  le  font 
dans  la  nature  ,  parce  qu'on  les  réprefentc  au 
théâtre  dans  leur  plus  grande  décence. 

Il  y  a  pourtant  bien  des  occafions  où  la 
langue  n  eft  qu'une  entre  les  grands  &c  le  peu- 
ple j  6c  alors  ce  n'eft  pas  pécher  contre  la 
îioblefte  que  d'emploïer  les  termes  ordinai- 
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res.    Ce  vers  de  Racine  : 

Madame  ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'Armée  , 

eft  noble  ,  quoique  fimple  ,  parce  que  ce 
qu'il  exprioie  ne  peut  être  rendu  que  de  la 
même  façon ,  qui  que  ce  foie  qui  le  dife. 
Celui-ci  du  même: 

Pour  bien  faire  ,  il  faadroit  que  vous  la  prévinflicz  ; 

n'eft  pas  afîez  noble  ,  parce  qu'on  n'y 
fenc  pas  autant  la  nécelTué  de  ce  tour  fami- 
lier, Pour  bien  faire  ,  il  faudroit  ,  qui  n'eft 
pas  d'une  élégance  uniforme  avec  ce  qui  le 
précède  &  ce  qui  le  fuit.  Ces  vers  de  Cor- 
neille dans  Cinna , 

Prens  un  fîége  ,  Cinna  j  prens  j    &  fur  toute  chofe 
Obferve  exadement  la  loi  que  je  t'impofe , 

ne  dérogent  point  ,  tout  familiers  qu'ils 
font  5  à  la  majefté  de  la  Tragédie,  parce  que 
le  fujet  exige  neceffairement  rcxpreffion. 
Ceux-ci  au  contraire  : 

Vous  m'avez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme  j 
Vous  me  tenez  parole  j'  &  c'en  fonc-là  ,  Madame  , 

ont  un  air  de  négligence  &:  de  bafrefle, 
parce  qu'Augufte  n'y  foutient  pas  autant 
qu'il  l'auroit  pu  tout  le  ferieux  &  toute  la  dé- 
cence de  fon  état. 
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Quatrièmement  :  elle  doit  être  convena- 
ble ;  j'entens  qu'elle  doit  être  d'un  ton  qui 
réponde  à  la  matière  ,  aux  caradercs  des  pcr- 
fonages  &  aux  fituations  ;  &  de-là  naiflenc 
plufîeurs  différences  qu'on  apelle  des  diffé- 
rences de  flile  ^  que  je  croirois  mieux  apel- 
1er  de  fentiment  &  d'idées  -,  le  Sublime^  l'He^ 
roïque ,  le  Pathétique  &  le  Simple. 

Par  exemple ,  quelle  eft  la  matière  géné- 
rale des  Machabées  >  La  Religion  perfecutée 
par  Antiochus  &  foûtenuë  par  le  zélé  intrépi- 
de de  la  mère  des  Machabées  &  defesenfans: 
or  les  hautes  idées  que  les  Ifraëlites  avoienc 
de  Dieu,  les  figures  de  leurs  Prophètes  qui 
leur  étoient  devenues  familières ,  le  grand 
nombre  de  miracles  où  contre  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature  les  élemens  avoient  fubi 
1^  ioy  du  Créateur ,  le  courage  &  la  confian- 
ce de  ces  généreux  Martyrs  devant  qui  tout 
cft  vil  &c  méprifable  auprès  des  intérêts  de 
Dieu  &c  de  la  grandeur  de  fcs  promefTes  ;  tout 
cela  répand  de  foi-même  un  fublime  dans 
le  difçours  qui  le  plus  fouvenr  ne  coûte  pas 
plus  qu'une  autre  convenance  ,  puifque  les 
matériaux  en  font  préparez.  Cependant  l'ima- 
gination étonnée  en  admire  d'autant  plus 
l'Auteur ,  comme  s'il  avoir  créé  les  chofes  &: 
que  la  rn^tiere  ne  les  eût  paspréfentées. 
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De-là  les  éloges  outrez  ,  j'ofc  le  dire ,  que 
le  public  donna  à  la  verfification  de  mes  Ma- 
chabées  qui  ne  m'a  pourtant  pas  plus  coûté 
que  celle  de  mes  autres  pièces  ;  &  dc-là  Té- 
clac  des  plus  beaux  endroits  d'Athalie ,  ou 
Ton  croit  que  Racine  s'eft  furpafsé  lui-mê- 
me ;  il  n'a  là  pourtant  comme  dans  (es  au- 
tres pièces  que  le  m.érite  de  la  convenance  5 
ëc  je  crois  même  qu'il  y  a  mis  moins  du  ficn 
que  dans  d'autres  morceaux  de  Tes  Tragédies 
où  Ja  matière  l'a  moins  fou  tenu. 

Quelle  eft  la  matière  de  Romulus?  l'éra- 
bliflement  d'un  Empire  que  le  fondateur  apuïé 
fur  des  oracles  &c  fur  le  fentiment  effréné 
de  fa  propre  valeur  croit  devoir  s'étendre  fur 
tout  l'univers  :  or  la  convenance  du  ftilc  avec 
ces  idées  produit  neceffairement  l'héroïque  ; 
&  il  eft  vrai  que  cette  extravagance  d'am- 
bition ôc  de  confiance  en  fes  propres  forces 
fubjugue  toujours  l'im.aginatton  des  hom- 
mes. De-là  tout  rhéroique  de  Corneille  , 
furtout  quand  il  fait  parler  les  Pvcmains,qui 
n'eft  encore  que  le  mérite  de  la  convenance. 

Quelle  eft  la  matière  d'Inès  >  un  mariage 
fecret&  contre  les  loix  de  l'Etat  qui  empêche 
un  Prince  d'obéir  à  un  Pcre  qu'il  aime  Se 
dont  il  eft  aimé  ,  &:  qui  l'engageant  dans 
une  révolte  ,  pour  fauver  fon  époufe  ,  en- 
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traîne  la  perte  de  l'un  &:  de  l'autre  ,  malgré 
le  pardon  qu'on  leur  accorde.  La  convenan- 
ce eft  ici  le    pathétique  ,    puifque  l'amour 
conjugal  &  l'amour  paternel  font  l'ame  de 
toute  la  pièce.    Ce  n'eft  ni  le  fublime  de  la 
Religion   ni  l'héroïque   de    l'ambition.    La 
matière  n'eft  que  touchante  &  demande  qu'- 
on s'y  propofe  toujours  d'aller  au  cœur  :  ce 
n'eft  ni  par  l'orgueil  des  ientimens ,  ni  par 
le  fafte  des  images  qu'on  réuffit  à  l'attendrir. 
Quelle  eft  la  matière  d'Oedipe  ?  le  dévo- 
lopement  du  fort  d'un  homme  &  de  fes  avan- 
tures ,  ce  qui  entraîne  des  détails  &c  des  faits 
circonftanciez  :    or  ces  faits    veulent  être 
expofez  fans  recherche  &  fans  ornemens  ;  &s 
dans  ces  endroits  le  fimple  eft  la  véritable 
convenance  :    mais  ce  fimple  ne  coûte  pas 
moins  &c  ne  fait  pas  moins  de  plaifir,  quand 
le  fujet  le  demande  que  des  morceaux  beau- 
coup plus  ornez.    C'eft  par  cette  raifon  qu'il 
y  a  beaucoup  de fimplicité  dans  Athalie  mê- 
me.   La  Scène  du  fécond  Afte  entre  Athalie 
ôc  Joas  qui  eft  peut-être  la  plus  belle  de  la  pie- 
ce,  a  cependant  l'air  le  plus  profaïque  &c  le 
plus  familier.    Ce  ne  font  que  des  queftions 
précifes  de  la  part  d' Athalie  &C  des  réponfes 
naïves  de  la  part  de  Joas  :  mais  l'intérêt  que 
tout  ce  détail  produit  eft  fans  comparaifon 
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au-deffus  de  la  verfification  la  plus  fuperbe. 

Au  refte  ce  que  je  dis  de  la  matière  do- 
minante des  pièces  n'empêche  pas  qu'il  ne 
fe  trouve  dans  une  feule  des  occafions  de  ces 
différents  genres  Se  que  par  confequent  cha- 
que endroit  n'y  demande  fa  convenance  par- 
ticulière. 

Je  concluds  de  tout  cela  qu'on  ne  loiie, 
qu'on  ne  critique  jufte  la  verfification  d'une 
pièce  que  par  le  mérite  ou  le  défaut  de  con- 
venance. Ceft  une  faute  d'être  faftueux  où 
on  ne  devroit  être  que  pathétique  ,  d'être 
orné  où  il  faudroit  être  fimple ,  6c  fimple  où 
il  faudroit  être  orné.  Je  puis  bien  m'être  mé- 
pris dans  tous  ces  cas  :  mais  je  fais,  indépen- 
dament  de  mes  fautes  ,  qu'il  faut  toujours  fe 
proportioner  à  fa  matière  5c  avoir  le  courage 
de  ne  briller  qu'autant  &  comme  elle  le  com- 
porte. 

La  convenance  générale  &  qui  renferme 
toutes  celles  dont  je  viens  de  parler  ,  c'eft 
d'être  naturel ,  je  veux  dire  de  ne  faire  te- 
nir aux  pcrfonages  que  des  difcours  tels  que 
la  nature  les  infpireroit  à  des  hommes  qui 
feroient  dans  l'état  6c  agitez  des  paflions  qu'on 
rcprefcntc. 

Les  Poètes  parmi  nous  ont  été  long-tems 
très- éloignez  de  ce  principe:    ils  vouioicnt 
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être  Poëces  partout  :  amoureux  de  fîngularitez 
&  plus  flacez  d'une  bifarrerie  difficile  que 
d'une  juftefleaiféc,ils  ne  fongeoient  pas  à  pein- 
drc5mais  à  donner  des  preuves  de  fubcilité  d'ef- 
prir^aulli-  bien  dans  une  Tragédie  que  dans  un 
Sonnet  ou  un  Chant-roïal  :  en  un  mot  on  fem- 
bioic  croire  alors  que  ce  n'eût  pas  été  la  peine 
de  faire  des  vers ,  pour  ne  parler  que  comme 
les  autres.  De- là  les  jeux  de  mots  qui  ré- 
gnèrent long-tems  6c  les  jeux  d'efprit  donc 
on  s'eft  corrigé  encore  plus  tard. 

C'eft  dommacre  que    de  grands   génies 
loientnez  ious  un  li  mauvais  goût-,  ils  en  onc 
fubi  la  tiranie  ;  ôc  ne  penfons  pas  qu'en  leur 
place  nous  nous  en  fuffions  mieux  défendus* 
Les  hommes  ne  fe  forment  pas  tout  feuls  ; 
ils  naiflent  difciples  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne :  ce  qu'ils  entendent  admirer  dans  leur 
enfance  devient  l'objet  de  leur  émulation  ; 
ils  fe  plient  non  feulement  à  l'imiter,  mais 
encore  à  le  trouver  beau  ;  &:  ils  tournent  de 
ce  côté-là  toute  leur  complaifance  &  tous 
leurs  efforts.    De  plus  comme  les  Poètes  n'en 
veulent  qu'à  l'eftime  des  hommes ,  il  ne  leur 
importe  pas  d'étudier  ce  qui  doit  plaire  ,  il 
leur  fuffit  de  favoir  ce  qui  plaît  ;  &:  quand 
ilsauroient  une  raifon  fupericure ,  capable  de 
corriger  le  goût  de  leur  fieclc,  peut-ctrc  n'o- 
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feroient-ils  lencreprendrc, de  peur  denêcre 
pas  aflez-tôc  goûtez. 

Corneille ,  Rotrou  &  Durier  ont  fait  dans 
le  cours  de  peu  d'années  -,  Tun,  le  Cid ,  l'autre, 
Venceflas,  &  l'autre,  Scevole  :  routes  Tragé- 
dies qui  ont  perfedionné  le  T  héatre  à  beau- 
coup d'égards  :  mais  tous  trois  ont  fuccombé 
aux  vices  de  leur  tems ,  pour  ce  qui  regarde 
le  difcours  :  j'ofe  même  avancer  qu'il  leur  a 
fallu ,  je  ne  dis  pas  plus  de  raifon ,  mais  plus 
d'imagination  &:plus  de  fou plefle  pour  bril- 
ler ,  en  fuivant  le  mauvais  goût  établi,  qu'il 
ne  leur  en  auroit  fallu  pour  l'éviter. 

Qu'on  examine  leurs  Scènes  les  plus  poin-* 
tilleufes,  on  verra  qu'ils  ont  eu  d'abord  dans 
l'efprit  le  fonds  d'un  fens  raifonable  ;  mais 
qu'ils  l'ont  dédaigné  fous  fa  forme  naturelle 
comme  trop  ordinaire  ,  Se  qu'ils  fe  font  effor- 
cez de  le  révêtir  de  figures  bifares  &:  d'allu- 
fions  éloignées ,  de  forte  qu'ils  ont  pris  deux 
peines  pour  une  ;  Tune ,  de  penfer  fenfémenr, 
&:  l'autre  de  mafquer  ce  qu'ils  penfoient  de 
judicieux  fous  le  jeu  frivole  des  figures,  je 
ne  veux  qu'une  Scène  de  Vencellas  pour  exem- 
ple de  ces  défauts  de  ftile  que  réprouve  la  na- 
ture Se  dont  Racine  a  corrigé  le  Théatre^après 
avoir  lui-même  paie  tribut  au  mauvais  goût 
dans  fcs  frères  ennemis. 
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Ladiflas  aime  éperdument  Caflandre.  II 
avoir  fuivi  d'abord  la  violence  de  fa  paflîon 
jufqu  à  attenter  à  la  pudeur  de  fa  maîcrefle  : 
mais  revenu  de  fon  égarement ,  &  ramené 
au  refped  par  la  vertu  de  CafTandre  ^  il  veut 
répouferî  5^  il  vient  la  prefler  d'y  confentir. 
Caflandre  n'écoute  que  le  reflentiment  de 
l'outragej&elle  rejette  les  inttances  du  Prin- 
ce avec  beaucoup  de  dureté.  Ce  Prince  im- 
pute cette  dureté  à  la  préférence  qu'elle  fait 
de  fon  rival  j  &c  comme  elle  ne  le  défavouë 
pas  j  il  s'abandonne  à  la  fureur ,  ôc  il  s'emporte 
contr'elle  au  mépris  le  plus  injurieux.  Dans 
la  première  partie  de  la  Scène  ,  il  dit  à  Caf* 
fandre ,  pour  excufer  fon  attentat  : 

Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite. 

Voilà  un  jeu  de  mots  ridicule  ^  qui  ne 
peut  pas  tomber  dans  Tefprit  d'un  amant  vé- 
ritablement touché.  Il  abufe  de  ce  qu'on 
peint  l'amour  comme  un  enfant  :  mais  fi  Ton 
pouvoit  en  abufer ,  ce  fer  oit  plutôt  pour  ex- 
cufer fa  timidité  que  fa  violence,  Dans  la  fé- 
conde partie  de  la  Scène,  il  dit  pour  expri- 
mer à  Caflandre  la  honte  qu'il  a  de  l'avoir 
aimée  : 

De  l'indigne  brafier  qui  confumoic  mon  cœur 
II  ne  me  relie  plus  que  h  feule  rougeur. 
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Il  fe  joiie  encore  des  mots  :  il  prend  le 
brafier  pour  l'amour  &  la  rougeur  pour  la 
honte,  comme  s'il  y  avoir  le  moindre  ra- 
porc  de  la  rougeur  d'un  brafier  avec  un  fen- 
timenr. 

La  différence  que  je  trouve  entre  les  jeux 
de  mots  &  les  jeux  d'efprit ,  c'elt  que  dans 
les  uns  on  abufe  de  la  reflemblance  des  ter- 
mes ,  pour  unir  cnfemble  des  idées  qui  n'onc 
point  de  raport ,  ce  qui  ne  peut  jamais  être 
qu'un  vuide  de  fens  &c  de  raifon  ,  au  lieu 
que  le  vice  des  jeux  d'efprit  n'eft  pas  de  man- 
quer de  fens  ;  mais  feulement  de  bleffer  le 
naturel ,  &:  de  s'étudier  à  ranger  fes  penfées 
dans  une  fimétrie  brillante  &:  difficile  qui 
ne  marque  ni  vraie  paffion  ni  raifonnemenc 
ferieux.  Par  exemple  dans  la  Scène  que  j'ai 
choifie ,  Ladiflas  débute  ainfi ,  en  parlant  à 
Caifandre  : 

Sçachons  fi  mon  himen  ou  mon  csrcuil  eft  prêt. 

Impatient  d'attendre  ,  entendons  mon  arrêr. 

Parlez  ,  belle  ennemie  j  il  eft  tems  de  rélbudrc  , 

Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre. 

II  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  fecourir. 

Qu'en  avez-vous  conclu  ?  faut-il  vivre  ou  mourir  ? 

Qui  des  deux  voulez-vous  ou  mon  cœur  ou  ma  cer.dre  î 

Quel  des  deux  aurai-je  ou  la  mort  ou  Caflandre  ? 

L'himen  à  vos  beaux  jours  joindra-t-il  mon  deftin  î 

Ou  h  vôtre  refus  fera  mon  aflaffin  ? 

Ces  entithéfes  continues  Se  qui  fous  de  nou- 
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velles  figures  redifent  toujours  la  même  chofe, 
fcncenc  bien  plus  un  Poëce  qui  rêve  un  Sonnée 
qu'un  amant,  qui  exprime  fa  douleur.  Au  lieu 
de  la  naïveté  du  cœur  ,  on  n'y  fent  que  le  tra- 
vail d'un  efprit  qui  fait  parade  de  fa  fouplelTe. 
Souvent  les  plus  beaux  endroits  de  Corneille 
ne  font  pas  exempts  de  ces  défauts  dont  fon 
fiécle  lui  faifoit  un  mérite  :  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  trouve  aifément  de  quoi  le  repro- 
cher à  Racine. 

Ce  n'eft  pas  que  ces  entichefes ,  ces  r)ppo- 
fitions  d'idées  foient  vitieufes  par  elles-mê- 
mes,  au  contraire  rien  n'eft  fouvent  plus  na- 
turel j  &c  nos  fentimens  auffi-bien  que  nos 
penfécs,  emportent  d'ordinaire  avec  eux  ces 
efpeces  de  comparaifons.  L'idée  d'un  biea 
qu'on  délire  réveille  celle  d'un  malheur  qu'on 
craint  5  Tidée  d'une  vertu  fe  préfente  à  l'efpric 
avec  celle  du  vice  oppofé.  Les  entithefes  ne 
font  donc  blainablcs ,  &  ne  deviennent  des 
jeux  d'efprit  que  par  la  recherche  &  la  conti- 
nuité ;  en  un  mot  quand  l'art  &:  l'effort  fe  fonc 
trop  fentir.  Par  exemple ,  voici  trois  vers  de 
La  même  Scène  qui  me  paroiflent  tout-a-faic 
beaux  ,  &  particulièrement  par  l'entithefe 
du  dernier.  Théodore  repréfente  à  Caflandre 
qu'il  eft  beau  de  régner  : 

Régner  ne  peut  déplaire  au;i  anies  genereufcs. 

CafTandre 
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CafTandre  répond: 

Le  Trône  bien  Couvent  porte  des  malheureufes 
Qin  fous  le  joug  brillant  de  leur  autorité  , 
Ont  beaucoup  de  fujets  &  peu  de  liberté. 

Le  fens  eft  admirable  ;  &:  la  nature  offre 
elle-même  rencitliefe ,  toute  parfaite  qu  elle 
eft.  Caffandre  voit  un  véritable  efclavage^ 
malgré  l'apparence  du  pouvoir  ;  ^  ce  font 
ces  deux  vues  unies  qui  forment  fon  fenti- 
ment  ôc  fa  penfée.  Au  refte  ,  malgré  tous 
les  défauts  que  j'ai  remarquez  dans  cette 
Scène ,  elle  demeure  toujours  très-belle  par 
le  fond  des  paffions  qui  y  régnent.  L'amour 
eftlrené  de  Ladiflas,  le  dédain  généreux  dé 
Caffandre  Se  la  fureur  du  Prince,  oùfefai- 
fant  illufion  à  lui-même  ,  il  croit  ne  plus  voir 
qu'avec  le  dernier  mépris  ce  qu'il  adore  plus 
que  jamais  ;  tout  cela  faifit  l'ame  ÔC  ne  laiffê 
plus  d'attention  qu'aux  grands  mouvemens 
des  Auteurs.  On  voit  mieux  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  ce  qu'ils  fentent  qu'on  n'entend  ce  qu'ils 
difent;  àc  comme  le  naturel  eft  dans  le  fond 
des  chofes ,  &  que  ces  chofes  font  fort  inte- 
rellantes ,  ils  couvrent  les  bifarreries  de  l'ex- 
preffion,  parce  qu'où  le  cœur  eft  une  fois  émUj 
î'efprit  n'eft  plus  maître  d'examiner. 

Cela  fait  voir  combien  il  importe  de  fe 
faire  une  matière  pathétique  de  de  la  bien 
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arranger.  Cecce  perfcdion  prévaut  prefqu  a 
tout  au  Théâtre.  Manquez  au  contraire  de 
ce  pachetique,  vous  ne  ferez  plus  de  fautes 
impunément  j  &  vos  beautez  mêmes  feront 
en  pure  perte. 

Mais  voici  quelque  chofe  d'affez  étrange  ; 
c  eft  que  parmi  nous  le  pathétique  qui  fuffit 
fouvent  à  couvrir  de  grands  défauts ,  n'em- 
pêche pas  quelquefois  qu'on  ne  foit  blcflfé  des 
plus  petits  'y  j'entens  par  ces  plus  petits  ,  des 
tours  5C  des  expreflions  aifées  à  tourner  en  ri- 
dicule 5  Se  qui  donnent  le  moindre  lieu  à  cer- 
taines allufions;  les  ledeurs  m'entendent.  Il 
y  a  toujours  parmi  les  Spectateurs  une  jeunet 
fe  indifcrete ,  très-difpofée  par  fa  corruption 
même  à  faifir  ces  endroits  malheureux  ;  Se 
alors  la  ficuation  la  plus  touchante  n  eft  pas 
à  l'abri  d'un  rire  fcandaleux  qui ,  s'il  n'en- 
traîne pas  les  gens  fenfez  ,  arrête  du  moins 
leur  plaifir ,  déconcerte  l'Adeur,  détruit  pour 
quelque  tems  l'illufion  du  fpe£lacle,  àc  anéan- 
tit par  confequent  l'impreflion  qu  elle  devroit 
faire, 

A  la  première  réprefentacion  des  Mâcha- 
bées  ,  quand  Antiochus  dit  ces  deux  Vers,  en 
faifant  arrêter  Antigone  Se  Mifaël  ; 

.'  Gardes  ,  conduifcz-les  dans  cet  appartement 
El  C|u'iis  y  roicnc  tous  deux  gardez  ieparémenc. 
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Ce  mot ,  féparêment  ,  réveilla  une  idée 
folle  dans  quelques  têtes  j  &  le  rire  qu  elle 
excita  ,  penfa  nuire  à  la  Pièce.  C  eft  aux 
Auteurs  à  y  prendre  garde.  Qu'il  y  eût  dans 
une  Pièce  cinq  ou  fix  endroits  fufceptibles 
d'une  pareille  plaifanterie ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  ridicule ,  je  parirois  hardiment  pour  fa 
chute  -,  car ,  j'en  demande  pardon  à  la  nation, 
elle  eft  trop  aifée  à  tirer  du  férieux  :  il  eft 
vrai  qu'elle  faifit  le  ridicule  avec  une  ex- 
trême fînefle  ,  mais  en  général ,  elle  n'a  ni 
l'équité  ni  la  force  de  ne  l'aprétier  pas  plus 
qu'il  ne  vaut. 

Qiielqu'un  pourroit  dire  que  je  ne  me  fuis 
pas  aiTez  étendu  d'abord  fur  la  vetfification 
confiderée  comme  mefure  &:  comme  fon. 
J'ai  à  lui  répondre  qu'en  ne  négligeant  rien 
de  ce  qui  la  regarde  comme  difcours ,  j'ai 
dit  en  même-tems  tout  le  neceffaire  à  l'au- 
tre égard  :  car  oùtrouvera-t-on  des  Vers  qui, 
ne  manquant  d'aucune  des  conditions  que  je 
demande  au  difcours  ,  foient  d'ailleurs  défa- 
greables  à  l'oreille  ?  A  peine  allegueroit«oa 
quelques  occafions  rares  ,011  la  rencontre  des 
fons  ne  feroit  pas  heureufe. 

A  cela  près,  les  Vers  auront  toujours  l'agréa 
ment  qu'on  en  doit  attendre  5  &:  toute  cette 

Eij 
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harmonie  donc  on  fait  tant  d'honneur  au^C 
beaux  Vers ,  ne  fera  jamais  que  raflemblagê 
de  toutes  les  convenances  du  difcours,  join- 
tes exactement  aux  règles  de  la  verfification. 


Fin  du  premier  Difcours. 
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SECOND 

DISCOURS 

A  loccafion  de    la  Tragédie 
DE    ROMULUS. 

COmme  on  m'a  fait  l'honneur  de  ccn- 
furer  Romulus,  je  dirai  d'abord  un  moc 
de  ces  Critiques  qu'attire  d'ordinaire  aux 
Tragédies  le  luccès  qu'elles  ont  au  Théâtre. 

L'ufage  des  Critiques  eft  ancien  ;  ô^  de-  DesCrï- 
puis  le  Cid  dont  le  Cardinal  de  Richelieu  "^^^^^^ 
engagea  l'Académie  Françoife  à  relever  les 
défauts  5  il  a  rarement  difcontinué.  L'Abbè 
Daubignac  ne  les  épargnoit  pas  au  grand 
Corneille.  11  y  en  a  eu  fur  prefque  toutes 
les  Tragédies  de  Racine,  &:  qui ,  tant  bon- 
nes que  mauvaifes ,  font  toutes  tombées  dans 
l'oubli.  Les  Ouvrages  critiquez  durent ,  dC 
leur  réputation  s'affermit  &  croît  tous  les 
jours ,  parce  qu'un  mérite  dominant  en  cou- 
vre les  défauts  qui  ne  s'aperçoivent  gueres 

Eii) 
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que  quand  on  les  cherche  ;  6c  on  ne  les  cher- 
choie  alors  que  par  envie.  Les  Critiques  au 
contraire  difparoiflenc  bien  vite  3c  fans  re- 
tour ,  ou  faute  d'aflez  de  folidité  6c  d'agré- 
ment ,  ou  parce  que  la  partialité  feule  les 
décredite.  Après  l'exemple  de  ces  grands 
Poètes  5  un  Auteur  doit  douter  de  fon  fuc- 
ces  ,  tant  qu  on  le  laiffe  en  repos  j  ÔC  ce  qu'il 
peut  fouhaieer  de  mieux ,  c'eft  que  fes  Ou- 
vrages faffent  aflez  de  bruit,  pour  réveiller 
les  Critiques  ;&  qu'ils  foiene  aflez  bons,  pour 
leur  furvivre. 

Les  Critiques  ne  partent  d'ordinaire  que 
de  deux  fortes  d'Auteurs  :  les  unes  font  l'a- 
prentiflage  de  jeunes  gens  qui  n'ont  encore 
qu'aflez  d'efprit ,  pour  préfumer  d'en  avoir 
beaucoup  ;  à  qui  quelques  idées  fuperficielles 
d'un  art  tiennent  lieu  de  tous  fes  principes  ^ 
&c  qui  j  plus  preflez  de  décider  que  de  s'in- 
ftruire,  faififlent  avidement  Toccafion  d'un 
Ouvrage  célèbre ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes 
fur  les  rangs  6c  déploier  les  prémices  de  leur 
génie,  C'eft  pour  eux  une  ambition  bien  vi- 
ve que  la  gloire  d'être  imprimez  avec  quel- 
qu'efperance  d'être  lus  ;  6c  le  titre  d'Auteur , 
furtout  d'Auteur  critique  ,  leur  paroît  d'une 
grande  diftinétion  parmi  les  hommes.  Qu'at- 
tendre de  ces  jeunes  imprudens  que  des  cho- 
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(es  triviales  qui  ne  font  nouvelles  que  pour 
eux ,  6c  qu'ils  font  tout  étonnez  de  favoir  ; 
que  des  difcours  du  monde ,  ramaflez  fans 
choix  ,  fans  examen  ôc  fans  liaifon  ,  &  donc 
ils  fe  croient  Auceurs ,  dès  qu'ils  les  ont  re- 
vécus de  quelque  amplification!  L*air  feul  de 
ftile  Se  de  phrafes  leur  dent  lieu  de  raifonne- 
ment  5c  de  preuves  ;  &  il  faut  bien  le  pardon- 
ner à  l'y  vreffe  d'un  âge  fujec  à  la  préfomption,  • 
à  proportion  de  fa  vivacité  6c  de  fon  igno- 
rance. 

Les  autres  partent  d'Ecrivains  plus  inftruits 
Se  plus  ingénieux  ;  mais  qui  malheureufe- 
ment  n'ont  pas  pour  objet  la  raifon  ni  la  vé- 
rité. Leur  but  eft  de  briller  ^  aux  dépens 
d'un  Ouvrage  qui  vient  d'avoir  quelqu'éclat, 
6c  de  fe  donner  tout  à  la  fois  un  air  de  fupe- 
rioriré  fur  l'Auteur  qu'ils  cenfurent ,  6c  fur  le 
public  qui  s'en  eft  laiffe  féduire.  Bien  dé- 
terminez d'abord  à  trouver  des  défauts,  n'y 
en  eut-il  point,  ce  qui  à  la  vérité  n'arrive  gue- 
rcs  5  non  feulement  ils  vont  relever  des  fau- 
tes réelles  ,  mais  ils  en  vont  groffîr  les  moin- 
dres apparences  >  6c  n'efpcrez  pas  qu'ils  faf- 
fent  grâce  à  ce  qu'ils  fentiroient  eux-mêmes 
de  plus  raifonnable ,  s'ils  font  affez  heureux 
pour  pouvoir  à  force  de  déguifemens ,  l'offrir 
fous  un  afped  ridicule.   Pour  cela  les  infidé- 
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jicez  &c  les  fophifmes  ne  leur  coûtent  rien  ; 
ils  n'expoleronc  pour  le  fait  entier  que  quel- 
ques circon{tances  qui,féparces  de  celles  qu'ils 
diflimulent ,  changent  abfolument  Tefpece. 
En  ne  préfentant  qu'en  partie  le  caradere 
d'un  perfonnage  ,  ils  vont  condamner  des  fen- 
timens  Se  des  démarches  qu'une  autre  partie 
du  caractère  juftifie  ^  rend  même  néceC- 
faires. 

Si  quelques  phrafes  familières  fe  trouvent 
répandues  dans  TOuvrage ,  &  peut-être  à 
propos ,  car  le  familier  trouve  encore  fa  pla- 
ce au  milieu  du  grand,  ils  les raffembleront , 
à  defleiu  qu  elles  falTent  enfemble  une  im- 
preiîion  de  négligence  ;  &  concluëront  har- 
diment que  tout  l'Ouvrage  eft  profaïque;  ou 
5'ils  l'aiment  mieux,  de  quelques  expreifions 
audacieufes,raprochées  de  même,  ils  infinuë- 
ront  que  toute  la  Pièce  eft  forcée  &c  bifarre. 

Il  faut  pourtant  avouer  à  leur  décharge 
qu'ils  ne  font  pas  feuls  coupables  de  leur  ma- 
lignité :  quelques-uns  de  ceux  qui  n'en  font 
pas  féduits  ne  la  leur  reprochent  que  d'un  ton 
qui  femble  plutôt  les  féliciter  de  génie  ,  que 
les  reprendre  d'injuftice  6c  de  mauvaife  foi. 
On  en  ufe  avec  eux  comme  avec  des  enfant 
malins  qu'on  ne  gronde  de  leur  maligniré 
qu'en  les  careflanc ,  parce  qu'on  y  trouvç  de 
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la  vivacité  &c  de  refprit  :  les  pauvres  enfans 
donnent  dans  le  piège,  &:  s'étudient  à  de  nou- 
velles malices ,  penfanc  n'en  devenir  que  plus 
jolis. 

Il  eft  vrai  d'ailleurs  que  le  public  je  n'entens 
pas  par-là  les  gens  les  plus  raifonnables ,  faic 
un  aflez  bon  accueil  aux  Critiques,  &c  même 
par  préférence ,  aux  plus  malins.  On  diroic 
que  dès  qu'il  a  applaudi  avec  éclat  à  quelque 
Ouvrage  dramatique^il  appréhende  que  l'Au- 
teur n'en  devienne  trop  vain  :  la  crainte  n'eft 
peut-être  pas  mal  fondée  î  &  il  eft  bien  aife 
qu'à  quelque  prix  que  ce  foit ,  on  prenne  foin 
de  rabatre  un  peu  de  l'orgueil  qu'il  auroit  lui 
même  fait  naître. 

La  raifon  voudroit  cependant  que  les  Cri- 
tiques ne  fuffent  permifes  qu'à  des  gens  éclai- 
rez &  équitables.  Dans  une  Republique  bien 
réglée  on  ne  choifit  des  Cenfeurs  que  de  ce 
caradere.  La  République  des  Lettres  deman- 
deroit  une  pareille  police  ;  &:  il  eft  vrai  qu'a- 
lors les  Critiques  feroient  d'une  grande  mili- 
ce. Des  gens  éclairez  n'établiroient  fur  un 
arc  que  des  principes  certains  àc  bien  déve- 
lopez  ;  ils  n'en  feroient  que  des  applications 
juftes  aux  défauts  d'un  Ouvrage ,  en  faifanc 
fentir  précifément  en  quoi  ils  confiftenc  ,  &C 
çn  fourniflant  les  moïensde  les  éviter*,  équi- 
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tables  d'ailleurs ,  ils  ne  rcprendroienc  pas  un 
Ecrivain  de  manière  à  Taio-iir  &:  à  rindi^Der, 
mais  avec  des  raifonnemens  folides ,  accom- 
pagnez d'égards  qui  les  rendroienc  plus  per- 
luafift  ,  àc  qui ,  en  encourageant  1  Auteur  , 
Taideroienc  à  fc  corriger;  car  il  faudroit  être 
bien  mal-adroic,  pour  ne  pas  trouver  dans  ua 
Ouvrage  applaudi  du  puhiic,  quelques  occa- 
fions  d'une  loiiano-e  ieoitime. 

Quel  dommage  n'eft-ce  pas  que  les  Tages, 
feuls  capables ,  feuls  dignes  de  critiquer  les 
aurres,  foient  ceux  qui  s'en  mêlent  le  moins  « 
un  fage  fe  contente  de  juger  fainement  des 
Ouvrages  des  autres ,  d'en  dire  fimplemenc 
fon  avis,  quand  on  le  lui  demande,  &c  en 
fe  gardant  bien  de  fe  donner  pour  règle  ;  &c 
loin  qu'il  foit  curieux  d'occuper  le  public  de 
fes  réflexions  ,  la  témérité  de  fe  donner  pour 
Auteur  lui  paroît  une  démarche  de  vanité  Se 
d'orgueil ,  capable  de  décrediter  toute  feule 
ce  qu'il  auroit  de  meilleur  à  dire.  Que  nous 
fommes  loin  nous  autres  Poètes  d'une  mode- 
ftie  fi  fenfée  î  gardons -nous  bien  auflî  de  nous 
compter  parmi  les  fages. 

Je  dois  cependant  rendre  ici  juftice  à  un 
de  mes  Cenfeurs.  J'ai  vu  dans  le  Spedateur 
François ,  imprimé  depuis  quelques  années 
en  Hollande  ,  une  Critique  de  tous  mes  Ou- 


A  l'occasion  de  PvOMulus.  7y 
vrages,  dont  TAuceur  me  paroîc  auffi  équita- 
ble qu'éclairé ,  &:  de  qui  la  modcftie  n'eft 
pasdouteufe,  puifqu approuvé  du  public,  il 
s'obftine  encore  à  lui  cacher  fon  nom.  Cet 
Ecrivain  m'examine  dans  les  dIfFerens  gen- 
res où  j'ai  travaillé^  5c  déclarant  d'abord  qu'il 
ne  me  connoît  pas  perfonellemcnt  ,  &:  qu'il 
n'a  par  confequent  aucune  prévention  ni  pour 
ni  contre  moi  5  étâbli{ïant  enfuice  par  des 
idées  nettes  la  perfeétion  propre  à  chaque 
genre,  il  me  condamne  avec  liberté  dans 
les  endroits  où  il  croit  que  je  m'en  éloigne, 
content  de  marquer  férieuîement  la  faute , 
fans  eflaïer  jam.ais  de  tourner  l'Auteur  en  ri- 
dicule ,  &:  fans  induire  le  ledeur  à  penfer  que 
CQs  fautes  éparfes  dans  les  Ouvrages  ,  en 
forment  le  caradere  dominant  :  mais 
il  ne  s'en  tient  pas  à  relever  ce  qu'il  juge 
reprehenfjble  ,  il  pefe ,  du  moins  avec  autant 
d'attention ,  ce  qu'il  trouve  d'heureux  Se  d'eC 
timable.  On  fent  même  qu'il  a  beaucoup 
plus  de  plaiiir  à  loiier  qu'à  reprendre  :  Ces 
aplaudiflemens  ont  plus  d'énergie  que  fcs 
critiques;  dc  ce  penchant  généreux  lui  fait 
tellement  exagérer  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  que  je 
trouve  bien  plus  à  rabatte  de  fcs  louanges  que 
de  fes  ccnfures.  Il  me  fait  cependant  un  re- 
proche des  plus  graves  -,  il  rn'accufe  dans 
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quelques  prologues  de  mes  fables  d'une  va- 
nicé  bien  marquée  ,  donc ,  dit-il ,  j'avois  été 
fort  éloigné  )ufques-ià.  A  l'amour  qu'il  faic 
paroître  dans  tour  fon  livre  pour  la  vertu ,  il 
lui  ficd  bien  d'avoir  écé  bleffé  d'un  vice  (î 
odieux  :  car  j'en  conviens  de  bonne  foi ,  j'ai 
foufcric  d'abord  à  fon  reproche  :  j'ai  fenti 
dans  ces  prologues ,  quand  je  les  ai  relus ,  un 
air  de  vanité  qaine  me  laiffe  pas  douter  qu'il 
n'y  en  ait  effbdivemenc  ;  j'en  foupçonne  en- 
core dans  bien  d'autres  endroits  où  j'en  ai 
moins  Tair;  &  je  crains  qu'il  n'y  en  *aic  ]uf- 
ques  dans  l'aveu  que  j'en  fais ,  tant  j'ai  de 
plaifir  à  le  faire. 

Je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion  de 
remercier  finceremenc  mon  Critique  ,  &  de 
lui  apprendre  que  depuis  fes  réflexions  fur 
mes  Ouvrages ,  il  a  un  nouvel  ami  dont  il  ne 
fe  doutoit  peut-être  pas.  Je  ne  diffimulerai 
pas  non  plus  qu'il  y  a  eu  une  Critique  de 
Komulus  digne  d'attention  par  les  principes, 
l'arrangement  ,  le  bon  ftile  6c  l'efprit  que 
l'Auteur  y  a  répandu  :  mais  il  fçait  bien  lui- 
même  que  fa  Critique  ne  mérite  point  de 
remerciment  :  il  ne  s'y  eft  propofé  que  de  re- 
lever des  défauts;  fon  objet  unique  a  été  de 
décrier  tout  l'Ouvrage  ;  &:  un  pareil  deflein 
corrompe  le  jugement  le  plus  ferme,  nou 
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feulement  fur  les  beauLcz  qu'on  fe  cache , 
mais  même  fur  le  degré  des  défauts  qu'on  re- 
marque. 

M.  B...  a  éprouvé  cet  inconvénient  ,  &; 
qui  pis  eft  ,  celui  de  manquer  à  la  fmcericé, 
quand  elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  refolu- 
tien  où  Ton  eft  de  reprendre.  Je  ne  lui  rc- 
prefenterai  qu'une  feule  de  ces  altérations  5 
&  c'eft  le  moins  qu'un  galant  homme  puif- 
fe  pardonner  à  un  Auteur  qu'il  a  critiqué* 
Il  m'accufe  d'avoir  fait  Proculus  poltron  ;  il 
prétend  le  prouver  par  plufieurs  dt^s  Vers  que 
je  lui  mets  à  la  bouche;  ^  entr'autres,  il  fe 
fert  de  celui-ci  pour  dire  que  Proculus  l'a- 
voue lui-même  ,  en  s'excufant  de  n'avoir  pas 
tué  Romulus ,  &:  en  tâchant  de  fe  rattermir  ; 

Je  reparerai  bien  ce  moment  de  furprile. 

Mais  pourquoi  M.  B. .  .  fupprime-t-il  les 
deux  Vers  qui  précèdent  immediatemenc 
celui  qu'il  cite  > 

ExcufL-,  Marena  ,  ce  refpeâ:  fouvrain. 
Qu'imprime  la  valeur  dans  i'ame  d'un  Romain. 

Proculus  n'exprime-t-il  pas  bien  par-là  que 
plus  on  eft  brave  ,  car  Romain  le  veut  dire, 
plus  on  eft  frapé  d'admiration  pour  la  valeur 
des  autres ,  &:  que  c'eft  par  refped  pour  celle 
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de  Romulus  qu'il  a  fufpendu  fa  vengeance  > 
Eft-il  un  fenciment  plus  oppofé  àlapokrone- 
rie  i  M.  B.  . .  auroic  pu  me  dire,  s'il  l'eût  vou- 
lu ,  que  ce  fentimenc  eft  trop  fubtil ,  mais  du 
moins  nauroic-ce  plus  été  le  reproche  de  pol- 
tronerie  ;  &:  c'eft  de  celui-là  qu'il  ne  vouloir 
rien  perdre.  Un  honnête  homme  n  eft-il  pas 
bien  furpris  d'avoir  été  amené  jufqu'à  cet 
air  de  mauvaife  foi  par  rinterêt  mal  entendu 
de  foûrenir  une  faufle  Critique  ;  &:n'eft-ce 
pas  même  à  la  honte  qu'il  en  a  qu'il  peut 
mefurer  le  fond  de  fa  probité  ?  je  crois  qus 
M.  B. . .  eft  bien  honteux. 

A  propos  de  ce  Proculus  accufé  de  pol- 
tronerie,  malgré  ce  qu'il  dit  lui-même ,  j'a- 
jouterai une  rcfle>:ion  dont  je  ne  trouverois 
peut-être  pas  une  occafion  iî  naturelle  ;  c'eft 
qu'il  ne  faut  jamais  imputer  aux  perfonages 
d'une  Pièce  ni  plus  ni  moins  qu'ils  ne  difenr. 
Ils  n'ont  point  de  fecret  pour  le  Spectateur  ; 
&:  ils  ne  font  autre  chofe  que  l'afTemblage 
des  difcours  qu'on  leur  fait  tenir.  On  peut 
bien  dire  qu'un  perfonage  fe  contredit  ou  fe 
dément,  mais  jamais  qu'il  fe  déguife,  à  moins 
qu'il  ne  Tavous  lui-même  dans  la  Pièce  ,  ou 
que  l'Auteur  n'ait  l'art  de  le  faire  entendre 
par  le  moyen  des  autres  perfonages.  On  a  rai- 
fon  dans  le  monde  de  ne  pas  croire  les  gens 
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fur  leur  parole ,  parce  qu'alors  il  y  a  uneper- 
fonne  ôc  des  difcours  ;  ce  iVeft  pas  de  même 
au  Théâtre  ;  ce  font  les  difcours  qui  confti- 
tuenc  la  perfonne  ;  &c  il  n'y  a  rien  à  diftingucr. 
Convainquez  TAuceur,  s'il  y  a  lieu,  den  a- 
voir  pas  connu  la  nature  &:  d'avoir  allié  des 
fentimens  qui  ne  s'accordent  pas  enfemble  5 
mais  prenez  toujours  le  pcrfonage  pour  ce' 
qu'on  le  donne  ,  quelque  chimérique  qu'il 
puifTe  être.  On  étudie  les  hommes  dans  la  fo- 
cieté,pour  pénétrer  dans  leur  cœur^au-delàde 
ce  qu'ils  en  découvrent  :  les  hommes  qu'oa 
voit  au  Théâtre  font  tout  dévoilez,  6d  ne 
font  précifémcnt  que  ce  qu'ils  paroiflenr. 

j'entre  à  prefent  en  matière  fur  ma  Tragé- 
die en  particulier  j  &:  qu'on  ne  s'étonne  ni  de 
mespréliminaires,ni  de  mes  digreiTions,  puif- 
que  j'ai  bien  moins  en  vue  de  me  judifier 
perfonellement ,  ce  qui  n'en  vaudroic  pas  la 
peine  ,  que  de  propofer  fur  les  différentes 
parties  de  l'art ,  des  idées  générales  que  le 
ledeur  puifle  rejetter  ,  adopter  ,  ou  rcdifîer^ 
félon  que  j'y  ferai  plus  ou  moins  heureux. 

Les  Critiques  m'ont  reproché  la  niukinli-    ^^.^^ 
çite  d  evenemens -,  &:  )c  regarde  ce  reproche  pi  cité 
fous   decx  afpeds.  Ou  Ton  a  voulu  feule-  -'^vcnc- 
mène  me  convamcre  d'avoir  violé  la  loi  des  '"^^''^^ 
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vingt-quatre  heures  j  ou  bien  indépendam^ 
ment  de  cette  régie  ,  on  prétend  que  la  mul-* 
tiplicité  d'incidens  efl:  par  elle-même  un  dé- 
faut; tâchons  de  nous  juger  nous-mêmes  à 
ces  deux  égards,  en  n'écoutant  que  la  nature 
àc  la  raifon. 

Quel  entaffement  d  avantures  s'écrie-t  on 
d'abord  l  Tatius  entre  dans  Rome  avec  ics 
troupes  ;  Romulus  défend  long-tems  le  Pont  ; 
les  Soldats  fe  raflemblent  &:  viennent  à  fon 
fecours  ;  le  combat  s'échauffe;  Tatius  efl  fait 
prifonnier  &  conduit  dans  le  Palais  de  Ro- 
mulus; Proculus  lui  facilite  le  retour  dans  fon 
Camp,  nouvelle  bataille;  lesSabines^portant 
Jeurs  enfans  fur  leur  fein  ,  fe  jettent  entre  les 
deux  Armées  ;  Tatius  propofe  un  duel  ;  on 
en  jure  les  conditions;  Herfilie  accorde  les 
deux  p:  ois  ;  enfin  Romulus  ofïre  un  facrifice 
dans  le  bois  de  Mars,où  fon  propre  courage  &: 
celui  de  Tatius  lefauventdes  aflalfms;  &:  ils 
reviennent  tous  deux  punir  le  grand  Prêtre , 
&  calmer  une  révolte. 

Cette  énumerarion  faite  ,  le  Critique 
triomphe,  &  croit  avoir  iaiffé  l'Auteur  fans 
réplique;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai 
quil  ne  me  faut  prefque  pour  tout  cela  que 
le  tems  même  de  la  réprefentation  ,  &:  qu'à 
peine  ai-je  befoin  de  fupofer  une  demie  heu- 
re 
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te  entre  quelques  Ades.  Le  premier  combat 
fe  donne  dans  Rome  ,  entre  le  premier  Se  le 
fécond  A6):e  ;  &  il  ne  faut  pas  abufer  de  ce 
que  je  dis  que  Romulus  lui  feul  défendit  long- 
tems  le  pont  contre  les  Sabins  ;  le  tems  fe  me^ 
fure  là,à  lefForc qu'il  avoir  à  foùcenir;  Se  quel- 
ques minutes  en  ce  cas  ,  deviennent  un  tems 
confidcrable.  D'ailleurs  qui  pouvoir  empê- 
cher fes  Soldats  de  le  joindre  auffi  -  toc  î 
écoient-ils  loin  de  lui  ?  n'écoient-ils  pas  gens 
à  fe  tenir  toujours  fur  leurs  gardes?  enfin, 
quoique  les  Armées  fe  mêlent, ce  n eft qu'un 
commencement  de  combat ,  puifque  Tatius 
tombant  entre  les  mains  de  Romulus  ,  le 
combat  demeure  fufpendu  par  Tordre  du 
vainqueur  j  une  demie-heure  y  fufïifoic  de 
refte. 

Mais  fi  on  fait  attention  que  les  troupes 
demeurent  dans  leur  pofte ,  on  jugera  que 
la  retraite  de  Tatius  dans  fon  Camp  ,  que  la 
prefence  des  femmes  Romaines  au  milieu 
des  deux  Armées ,  le  défi  des  deux  Rois , 
que  tout  cela,  dis-je,  ne  demande  que  le 
tems  que  j'y  emploie. 

L'action  du  quatrième  au  cinquième  Acte 

n  eft  que  la  proclamation  de  Tackis  dans  le 

Sénat ,  3c  le  facrifice  de  Romulus  dans  le  bois 

de  Mars  5  cela  ne  demande  pas  abfolumenc 
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plus  d'une  heure  ;  &  le  refte  fe  pafle  dans 
le  tems  même  de  la  reprefentation.  On  ne 
trouve  les  évenemens  preflez  que  parce  qu*on 
ne  fait  pas  afl'ez  d'attention  au  voifinage  des 
lieux  bc  à  l'interruption  des  actions  qu'on 
imagine ,  fans  y  penfer ,  d'une  plus  grande 
étendue  -,  ajoutez  que  les  préparations  que 
j'ai  ménagées  aux  évenemens/ont  bien  moins 
frapantes  pour  les  Speftateurs,  que  les  évene- 
mens mêmes  qui  ,  (uivant  le  cours  ordinaire 
des  chofes ,  laiiTent  l'idée  d'un  tems  plus  long 
que  celui  où  je  me  fuis  étudié  à  les  réduire. 
11  eft  vrai  encore  que  d'une  Scène  à  l'autre, 
il  fe  paffe  des  chofes  qui  demandent  qu'on 
fupofe  la  Scène  plus  longue  ;  mais  c'eft  un 
privilège  dont  les  plus  grands  Poètes  ufenc 
par  tout  fans  fcrupule  ,  U  qu'il  eft  bien  rai- 
fonnable  de  leur  accorder  ,  fi  l'on  veut  qu'ils 
intereflent  :  aufli  là-deffus  le  Spedateur  cft- 
it  de  bonne  compoficion  :  il  ne  s'avife  pas 
de  compter  les  momens  ,  pourvu  qu'on  le 
touche  ;  bc  il  facrifie  ,  fans  y  penfer  ,  un  peu 
d'exa(Situde  à  fon  plaifir.  Sa  curiofité  une 
fois  excitée  ne  veut  pas  être  fufpenduë  ;  &: 
fa  propre  impatience  lui  rend  en  quelque 
forte  la  précipitation  vraifemblable.  En  un 
mot  ce  calcul  févere  n  eft  que  le  prétexte  ma- 
lin de  la  Critique  6c  ^  pour  ainfi  dire,  la  fu- 
perftirion  de  l'arc. 
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/  On  a  été  fans  comparaifon  mieux  fondé  à 
blâmer  la  manière  donc  Romulus  fe  fauve 
des  afTaflins  dans  Tinflant  de  fon  facrifice  ; 
les  circonftances  que  je  raconte  font  diffici- 
les à  imaginer  î  &  elles  ont  le  défaut  du  Ro- 
manefque.  Ce  n'eft  pas  que  je  pouffe  le  mer- 
veilleux jufqu'à  rimpoffible;  &:  l'Hiftoire  Ro- 
maine nous  fournit  un  fait  encore  plus  in- 
croïable  que  celui  de  ma  Tragédie. 

Siccius  Dentatus ,  Simple  Plebeïen&  fur- 
nommé  l'Achile  des  Romains  ,  s'étoit  attiré 
par  cent  prodiges  de  valeur  une  grande  au- 
torité fur  le  peup!e,&:  par  cela  m.ême,la  jaloufic 
des  Decemvirs.  Ils  réfolurent  de  le  perdre; 
àc  fous  prétexte  d'honneur ,  ils  Tenvoierenc 
à  une  expédition  à  la  tête  de  cent  hommes 
qu'ils  avoient  chargez  de  Taflaffiner.  Siccius, 
au  raport  de  Denis  d'Halicarnafle^fe  défen- 
dit feul  contre  tant  d'aflaflîns  ;  il  en  tua  quin- 
ze -,  il  en  blefla  trente  ;  &  le  refte  n'ofant  plus 
l'attaquer  de  près ,  ne  put  que  l'accabler  de 
loin  à  coups  de  traits  &:  de  pierres.  Ne 
femble-t-il  pas  que  j'aie  copié  ce  fait  ,  en 
l'attribuant  à  RomuluS ,  avec  la  précaution 
de  l'adoucir^pour  lui  prêter  plus  de  vrai.fem- 
blance  >  6c  ne  pourois-je  pas  dire  que  j'ai  pu 
fans  excès  fupofer  au  Fondateur  de  Rome 
autant  de  force  6c  de  courage  qu'en  fit  pa- 
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roîtte  dans  la  fuite  un  fimple  Citoïen.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  abufer  de  mes  avanta- 
ges. Je  confens  encore,  malgré  cet  exem- 
ple, quon  traite  de  chimérique  l'exploit  de 
Komulus  ;  &:  je  conviens  qu'au  Théâtre  ,  le 
vrai  même  n'eft  bon  qu'à  titre  devrai-fem- 
blablc. 

Compa-  11  ne  s'agit  maintenant  que  d'examiner  en 
raifon  gX^éral  la  fimplicicé  &:  la  multiplicité  des 
ni^uiti-  incidens  -,  de  pefer  les  avantages  6^  les  in- 
piicité&  conveniens  de  l'un  &  de  l'autre  ,  auffi-bien 
fim  U-  ^^^^  ^^  remède  qu'il  y  faut  apporter  ;  de  mar- 
citéd'in- quer  la  différence  du  plaifir  qu'elles  peuvent 
cidens.  £^jj.g  ^^  Spedatcur  ;  Se  enfin  les  reffburces 
qu'elles  prouvent  dans  le  Poète. 

L'avantage  de  la  fimplicité ,  c'eft  de  n'a- 
voir befoin  que  de  la  plus  légère  attention 
<Ju  Spectateur.  On  fuit  un  objet  avec  d'au- 
tant plus  de  plaiiir,  qu'on  Tembrafle  avec 
moins  de  peine;  Se  le  cœur  entre  plus  aife- 
ment  dans  la  palTion  ,  quand  Tefprit  n'eft  pas 
occupé  à  démêler  les  circonitances  qui  la  fon- 
dent. 

L'inconvénient  de  la  fimplicité,  c'eft  de 
ne  pas  aflTez  exercer  l'imagination  ,  toujours 
avide  de  nouveaux  objets  ;  Se  de  dégénérer 
bien-tot  en  une  languifTante  uniformité.  Le 
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remède  à  cet  inconvénient,  c'eft  d'allier  la 
variété  à  la  {implicite  ,  de  manière  qu'on 
multiplie  en  quelque  façon  le  même  objet, 
en  le  prefentant  fous  diverfes  faces. 

Au  contraire  l'avantage  de  la  multiplicité 
eft  de  promener  refprit  d'objets  en  objets;  de 
faire  renaître  fa  curiofité ,  en  la  fatisfaifant  ; 
&:  d'ajouter  toujours  aux  émotions  du  cœur 
Ja  nouvelle  force  que  leur  donne  la  furprife. 
L'inconvénient  eft  le  danger  de  laconfufîon 
qui  changeroit  en  étude  ce  qui  ne  doit  être 
qu'un  divertiflement  ,  &:  de  ne  faire  fir  le 
cœur  que  des  imprefllons  légères  ;,  à  force 
d'en  vouloir  faire  de  différentes  ;  le  remède 
eft  de  difpofer  les  évenemens  dans  un  ordre 
qui  les  faife  naître  les  uns  des  autres  ,  &  fur- 
tout  de  les  fubordonner  tellement  à  un  mê- 
me intérêt  5  qu'ils  puiffent  rentrer  par-là  dans 
une  efpece  de  fimplicicé. 

Enfin  dans  l'un  5c  dans  l'autre  cas  l'on  ne 
fauroic  plaire  qu'en  fatisfaifant  à  la  fois  à  dif- 
ferens  befoins  de  l'efprit ,  foit  en  multiplianc 
par  la  variété  des  afpe£ts  des  évenemens  trop 
fimples  5  foit  en  unifiant  fous  une  même  vue 
àcs  objets  differens. 

Ces  conditions  une  fois  obfervées  ,  fi  on 
me  demande  de  laquelle  de  ces  méthodes 
doit  rcfuiter  un  plus  grand  plaifir  pour  les 
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Spcdatcurs ,  j'avoue  que  je  panche  beaucoup 
pour  la  mulciplické  d'incidens ,  par  la  raifon 
que  dans  un  événement  trop  fimple ,  la  va- 
riété ne  peut  être  que  fine,  &:que  runiformi- 
té  du  fond  eft  bien  plus  frapance  que  la  diver- 
fité  des  circonftances  :  que  dans  la  multipli- 
cité (  bien  entendu  qu'elle  fe  raporte  toujours 
à  un  feul  intérêt  )  l'efprit  &  le  cœur  font  émus 
à  tout  moment  par  des  tableaux  fenfiolemenc 
variez;  &:  qu'ainfi  &  la  curioficé  Se  la  paffion 
y  font  à  la  fois  &:  plus  fûrement  fatisfai- 
tes. 

Bérénice  ,  malgré  l'abondance  la  plus  déli- 
cate de  fentimens ,  n'a  jamais  pu  faire  qu'une 
impreffion  d'élégie  ;  elle  a  befoin  d'être  un 
peu  oubliée ,  pour  être  revue  ;  &:  le  Cid , 
malgré  fa  multiplicité  d'incidens ,  attache  en- 
core ,  tout  répété  qu'il  eft  depuis  près  d'un 
fié^le. 

Mais  auffi ,  fi  l'on  me  demande  ce  qui 
prouve  le  plus  de  reflburce  dans  un  Auteur  , 
j'avoue  de  même  que  je  panche  beaucoup 
pour  la  fimplicicé.  Il  faut  avoir  bien  de  la 
force  pour  foùcenir  un  fujet  trop  fimple  par  la 
richefle  &  la  beauté  des  détails. 

Bérénice  eft  un  Chef-d'œuvre  à  cet  égard  ; 
&  il  eft  étonnant  que  M.  Racine  ait  pu  faire 
naître  tant  de  fteurs  dans  un  Champ  fi  étroit. 
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II  faudroit  être  bien  hardi ,  pour  fuivrefoQ 
exemple  i  &:  je  ne  lui  aurois  pas  confeillé  à 
lui-même  de  tenter  plus  d'une  fois  une  en- 
treprife  fi  difficile.  Il  vaut  mieux  prendre  Ces 
avantages  d'abord  ,  &  emploïer  les  plus 
grands  efforts  d'invention  à  fe  préparer  une 
matière  abondante,  que  de  s'en  fier  à  des  ref- 
fources  incertaines  ,  en  s'embarquant  dans 
une  matière  fterile. 

Quand  par  l'arrangement  de  fa  fable  ,  on 
s'eft  donné  plufieurs  objets  à  peindre  ,  il  ne 
faut  qu'une  fleur  d'efprit  pour  chacun  :  mais 
quand  on  veut  donner  aux  chofes  plus  d'éten- 
due qu'elles  n'en  portent  naturellement ,  il 
eft  bien  dangereux  qu'on  n'ait  recours  à  la 
fubtilité  ou  à  l'amplification  ;  que  même  avec 
les  plus  heureux  efforts  on  ne  fauve  pas  tou- 
jours Tennui.  Eft-il  raifonnable  de  fe  donner 
plus  de  difficultezà  vaincre^qu'il  n'y  a  de  fuc- 
cès  à  efperer  ? 

je  remarque  feulement  qu'à  proportion 
de  la  multiplicité  d'incidens ,  il  faut  aufli 
plus  d'adreiïe  pour  les  fonder  d'abord  j  de 
manière  que  quoi  qu'on  ne  les  fafle  pas  pré- 
voir 5  ils  ne  paroifFent  pourtant  ,  quand  ils 
arrivent ,  qu'une  fuite  naturelle  de  l'état  où 
l'on  fupofe  d'abord  l'aclion  5c  les  perfonagcs. 
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Ce  début  de  la  Tragédie  demande  quelques 

réflexions. 

De  rex-  L'expoficion  confiile  à  jetccr  d'abord  les 
pohuo.  fondemens  de  la  Pièce  ,  en  expofant  les  faits 
de  Tavant-Scene  qui  doivent  produire  ceux 
qui  vont  arriver  ;  en  étabiiflant  les  intérêts 
èc  les  caraâeres  des  perfonages  qui  doivent 
y  avoir  part  ;  &  fur  tout  à  déterminer  l'efprie 
^  6c  le  cœur  du  côté  de  l'intérêt  principal 
doiit  on  veut  les  occuper  :  mais  comme  la 
Tragédie  e(t  une  adion  ,  il  faut  que  le  Pcë- 
te  fe  cache  dès  le  commencement ,  de  ma- 
nière qu'on  ne  s'aperçoive  pas  qu  il  prend 
(es  avantages  ;  de  que  c'eft  lui  qui  s'arrange, 
plutôt  que  les  Acteurs  n'agiffent. 

Beaucoup  d'expofidons  de  nos  Tragédies 
reflemblent  beaucoup  moins  à  une  partie  de 
l'action  qu'à  ces  prologues  des  anciens ,  où 
un  Comédien  venoit  mettre  le  Spedateur  au 
fait  de  l'adion  qu'on  alloit  lui  reprefenter , 
en  lui  racontant  franchement  les  avantures 
paffées  qui  y  donnoient  lieu  ,  de  forte  que  le 
Po€ce  s^afFranchiflbit  par-ià  de  l'art  pénible 
de  mêler  ^  fi  je  puis  parler  ainfi ,  les  échafau- 
dages avec  l'édifice,  &:de  les  tourner  en  or- 
laemens. 
CoEneillc  lui-même  ne  s'eft  pas  fort  éle^ 


A  l'occasion  de  Romulus.  85 
•vé  au-deflus  de  cec  ufage  dans  rexpoficion  de 
Rodogune,  où,  par  un  Acteur  deimcereffé, 
il  faic  faire  à  un  autre  qui  ne  Vcil  pas  moins, 
toute  THiftoire  neceflaire  à  rincelii^ence  de 
la  Tragédie  ,  &  qui  pis  eft  ,  une  Hiftoire  Ci 
longue  qu'il  a  fallu  la  couper  en  deux  Scè- 
nes ;  on  l'interrompt  pour  laiffer  parler  les 
deux  Princes  qui  arrivent-,  &:  on  la  reprend, 
dès  qu'ils  font  fortis.  Voilà  fans  doute  le  plus 
grand  exemple  d'une  expoiition  froide.  Ne 
fbrtons  pas  du  même  Auteur,  pour  trouver 
au  (fi  le  plus  parfait  modèle  d'une  expofition 
adroite,  qui  eft  elle-même  une  grande  action. 
Ceft  celle  de  la  mort  d^  Pompée^où  Ptolomée 
tient  confeil  fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
après  le  fuccès  de  Pharfale. 

Ceft  ainfi  que  les  plus  grands  hommes  four- 
nifTcnc  une  inftrudion  complète  ,  aufli-bien 
par  l'exemple  des  fautes^  que  par  celui  de  la 
perfedion. 

Il  y  a  bien  des  nuances  entre  les  deux 
expoficions  que  je  viens  de  citer  :  mais  il  faut 
avoiicr  que  celles  de  la  plupart  de  nos  Tra- 
gédies tiennent  beaucoup  de  la  première,  &: 
qu'on  fonge  rarement  à  imiter  la  féconde. 
Le  Poëte  fe  tire  ordinairement  d'affaire,  en 
faifant  faire  à  un  Adteur  par  un  autre  ,  tous 
bs  récits  dont  il    a  bcfoin ,  tantôt  avec  la 
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précaution  d'inftruire  un  Perfonage  qui  n*efl: 
pas  au  fait ,  caniôc  en  lui  rapelant  ce  qu'il 
peut  avoir  oublié,  quelquefois  même  en  lui 
difanc  qu'il  s'en  fouvient,  comme  fi  c'étoic 
une  raifon  de  le  lui  redire. 

De  là  deux  défauts  :  celui  de  la  reflem- 
blance  &c  celui  de  la  langueur  ;  &  le  Speda^ 
teurejd  tellement  habitué  à  cet  ufage,  qu'il 
n'eft  qu'auditeur  dans  le  commencement  :  il 
ne  compte  pas  qu'il  foit  encore  tems  d'être 
ému  ,  les  règles  veulent  qu'il  attende  ;  &:  il 
abandonne  le  premier  Aête ,  &:  quelquefois 
davantage,aux  befoins  du  Poëte ,  dans  Tefpe- 
rance  qu'il  lui  ménage  par4à  de  grandes  émo- 
tions. 

Je  reviens  à  dire  que  toute  la  Tragédie  doit 
être  adion  ,  &:.  s'il  fe  peut ,  la  première  Scène 
auiîi-bien  que  les  autres.  Je  m'en  fuis  fait  un 
principe  ;  Se  félon  ma  portée  ,  j'y  ai  toujours 
écéaffcz  fidèle.  Par  exemple,on  me  permettra 
de  le  remarquer;  la  première  Scène  de  Ro- 
muîus  efl  une  aélion.  C'eftlefecret  d'Herfi- 
lie  furpris  &i  comme  arraché  par  fa  confiden- 
te. Les  fliits  dont  il  falloit  inftruire  le  Speêla- 
teur  n'y  font  racontez  de  la  part  d'Herfilie , 
que  comme  autant  de  preuves  qu'elle  n'ai- 
me pas  Romulus ,  &  de  la  part  de  la  confi* 
dente^que  comme  des  moïens  de  convaiucre 
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la  PrincelTe  de  la  paflion  quelle  deguife. 
Quand  je  naurois  pas  eu  en  vue  de  donner 
par-là  les  éclairciflemens  neccffaires  à  la 
fuite ,  i'aurois  toujours  fait  dire  les  mêmes 
chofes  par  la  convenance  de  Tadion  parti- 
culière de  la  Sccne.  C'eft  par  cette  méthode 
que  le  Spedateur  eft  d'abord  dans  l'illufion  ; 
il  n'aperçoit  pas  le  Poëce  fous  les  perfonages, 
parce  que  l'arc  des  préparatifs  difparoît,  6<: 
qu'il  fe  tourne  en  mouvemens  Se  en  pafîion. 

Si  les  Auteurs  y  veulent  penfer,  comme 
j'ai  fait ,  ils  manqueront  encore  moins  de  ref- 
fource.  Le  malheur  eft  qu'on  s'en  tient  à  la 
marche  ordinaire ,  &:  que  content  de  faire  le 
mieux  qu'il  eft  pofTible  dans  la  méthode  re- 
çue ,  on  ne  s'avife  pas  de  raifonner  fur  la 
méthode  même.  Ceft  un  bonheur  pour  moi 
d'y  avoir  réfléchi  ,  car  je  ne  le  compte 
pas  pour  un  mérite,  ceft  toujours  quelque 
chofe  d'étranger  à  nous  qui  fait  naître  nos 
réflexions  ;  &  rien  ne  nous  en  appartient  que 
d'efla'ier  de  les  mettre  à  profit. 

Puifque  l'expofition  ne  fert  qu'à  préparer 
&:  à  former  les  fituations ,  l'ordre  veut  que 
nous  parlions  à  prefent  de  cette  partie  de  h 
Tragédie.  C'eft  de-là  que  dépend  le  plus 
grand  eflit  d'une  Pièce  ;  &:  il  y  ftiuc  d'autanc 
plus  d'adreffe  &:  plus  de  choix. 
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Des  Une  ficuation  n'eft  autre  chofe  que  Tétac 
^^^^-  des  Per(bna";es  d'une  Scène  à  l'ésardlesuns 
de.'i  autres.  En  ce  premier  fens  toutes  les  Scè- 
nes d'une  Pièce  ibnc,  malgré  qu'on  en  ait , 
autant  de  fituations  :  mais  on  n'emploie  or- 
dinairement ce  terme  que  dans  un  fens  plus 
rcilraint ,  &:  pour  exprimer  des  fituations  fin- 
gulierement  intereflances.  Elles  ne  peuvenc 
être  fingulieres ,  que  par  deux  moïens  ;  par 
celui  de  la  nouveauté  ,  ou  par  celui  de  l'im- 
portance des  intérêts.  Souvent  les  Auteurs , 
ou  faute  d'invention,  ou  d'aflez  de  délica- 
tefre  pour  la  gloire,  fe  contentent  de  fitua- 
tions déjà  connues ,  &  à  quelques  différen- 
ces près,  dont  celle  des  noms  elt  quelquefois 
Ja  plus  confiderable  ^  ils  s'aproprient  ce  que 
d'autres  ont  inventé  ,  femblables  à  ces  Pein- 
tres fans  imagination  qui  ne  font  que  copier 
d'après  les  grands  Originaux,  les  plus  beaux 
airs  de  tête  ô«:  les  attitudes  les  mieux  choifies. 
Ils  ne  laifient  pas  avec  cette  reflburce  d'u- 
lurper  de  légers  fuccès ,  parce  que  les  cho- 
ies touchantes  font  d'abord  leur  effet  :  mais 
à  peine  les  reffemblances  font-elles  aperçues, 
qu'en  ceflfant  d'eftimer  l'Auteur  ,  on  fe  re- 
froidit fur  l'Ouvrage  m.ême  :  car  nous  fem- 
mes ainfi  faits ,  les  idées  acceffoires  ,  quoique 
étrangères  à  la  chofe ,  en  augmentent^ou  en 
affoiblilfenc  le  fcntimcuc 
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':  La  nouveauté  fupofée  ,  qui  feroic  toujours 
d'un  grand  mérite,  quand  les  paffio:  s  ne  fe- 
roient  pas  fi  vives ,  il  faut  encore  faire  atten- 
tion à  l'importance  des  intérêts.  Une  fitua- 
tion  bien  imaginée  dans  ce  genre  ,  eft  d'un 
fi  grand  effet ,  qu'avant  que  les  Perfonages  fc 
parlent,  il  s'élève  parmi  les  Speclateurs un 
murmure  d'applaudiffemens  &  une  curiofité 
avide  de  ce  que  les  Adcurs  vont  fedire.  Je 
remarquerai,  en  partant,  qu'on  ne  fçauroic 
ménager  dans  une  pièce  pluficurs  de  ces  fitua- 
tions,  qu  a  la  fliveur  d'un  nombre  d'incidens 
qui  changent  tout  à  coup  la  face  des  chofcs , 
&  qui  mettent  ainfi  les  Perfonages  dans  des  fi- 
tuations  nouvelles  de  furprenantes.  Ce  plaific 
mérite  bien  qu'on  pafle  quelque  chofe  à  T  Au- 
teur fur  les  préparations  qui  lui  font  necef- 
faites. 

Je  ne  faurois  cholfir  un  exemple  plus  fa- 
vorable de  tout  ce  que  j'avance  ici  que  ce- 
lui d'Antiochus  dans  le  cinquième  Aéte  de 
Rodogunc.  .  Sur  le  point  de  boire  dans  la 
coupe  nuptiale,  il  eft  réduit  par  ce  que  lui 
vient  dire  Timagene  à  croire  la  coupe  cm- 
poifonnée  ou  par  fa  mère  ou  par  fa  maîtref- 
fe  qui  font  prefentes  :  le  refpecl  &:  la  nature 
l'empêchent  d'arrêter  fes  foupçonsfur  fi  mè- 
re :  la  cendreffe  de  l'opinion  qu'il  a  conçue 
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de  Rodogune  ne  lui  permettent  pas  non  plus 
de  l'imaginer  criminelle  j  &  il  aime  mieux 
s'expofer  à  la  mort  que  de  faire  cette  injure  à 
Tune  ou  à  l'autre  :  mais  pendant  toute  la 
Scène  quelle  eft  l'attention  du  Spedateur  aux 
divers  mouvemens  du  fils  ,  de  la  mère  àc  de 
la  Princefle  !  n'cft-on  pas  déchiré  avec  An* 
tiochus  5  troublé  &:  allarmé  avec  Rodogo- 
ne,  furpris  avec  Cleopatre ,  mais  inquiet, 
pour  les  autres  ,  du  fuccès  de  fes  artifices  ^ 
de  fa  rage  ?  on  ne  devine  point  leurs  dif* 
cours;  &:  5  dès  qu  ils  parlent ,  on  fent  qu'ils 
ne  peuvent  dire  que  ce  qu'ils  fe  difent  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  ,  c'eft  que  la  furprifc 
fe  foutient  &:  (c  renouvelle  même  à  chaque 
partie  de  la  Scène. 

^  Voilà  fans  doute  la  ficuation  la  plus  mcr- 
veilleufe  du  Théâtre  :  mais  que  faut-il  paffbr 
à  l'Auteur  ,  &:  que  lui  en  a-t-il  coûté  pour 
ramener  ?  il  a  fallu  que  Cleopatre  propofâc 
à  ks  deux  fîîs  d'afTafliner  Rodogune  dont  el- 
le doit  du  moins  les  foupçonner  amoureux  , 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  la  pru- 
dence qu'on  lui  donne  d'ailleurs.  Il  a  fallu 
qu'à  (on  tour  Rodogune  ,  malgré  fon  carac- 
tère ,  propofât  aux  deux  Princes  d'aflafliner 
Cleopatre ,  ce  que  Corneille  n  a  pu  juftifier 
en  partie  que  par  une  fubtilité  de  raifonnc- 
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îtnent ,  donc  lui  feul  écoic  capable  :  mais  ce 
n  eft  pas  aflez  5  il  a  fallu  que  Timagcne  fe 
renconcrât  à  propos  dans  le  bois  où  Seleucus 
expire  ,  Se  que  ce  Prince  n'eue  deviepréci- 
fément  que  pour  dire  les  Vers  énigmatiques 
qui  font  tomber  un  foupçon  égal  fur  Cleopa- 
tre  6c  fur  Rodogune  ;  5c  que  la  voix  lui  man- 
quât ,  quand  il  alloic  prononcer  le  mot  de 
.rénigme: 

Une  main  qui  nous  fut  bien  cliere 
Vange  ainfi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain  : 

Régnez  ;    &  furcout  ,  mon  cher  frère  , 

Gardez-vous  de  Ja  même   main. 
Ceft,  . . . 

Voilà  des  préparatifs  bien  forcez  :  mais  la 
firuation  eft  fi  belle  ,  qu'on  les  a  oubliez 
volontiers  à  ce  prix  j  &  Corneille  même  s'en 
favoit  fi  bon  gré  que ,  malgré  de  fi  grands  dé- 
fauts ,  il  a  toujours  cru  Rodogune  la  plus  belle 
de  fes  Tragédies. 

Au  refte  une  fituation  finguliere  eft  quel- 
quefois un  piège  pour  l'Auteur  :  car  plus  elle 
fait  naître  par  elle-même  de  curioficé  6>C  d'in- 
térêts ,  5^  plus  il  court  rifque  de  ne  la  pas  foû- 
tenir  aflez,  par  la  manière  delà  traiter.  Ceft 
comm.e  le  titre  d'une  Pièce  qui  prom.et  beau- 
coup ,  il  eft  dangereux  qu'elle  ne  réponde  pas 
à  l'attente   du  public ,  qui  fe  fait  quelque- 
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fois  des  idées  vagues  de  grandeur  ou  de  pa- 
thétique aulquelles  le  lujec  ne  permet  pas 
d'atteindre  ;  ôc  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il 
a  eu  raifon  de  fe  tant  promettre  ,  il  faut  lui 
tenir  ce  qu'il  s'eft  promis  ;  de  ,  juftement  ou 
non  ,  ceft  à  l'Auteur  qu'il  sea  prendra  de 
s'être  mécompte. 

D-s  Entre  les  fîtnations ,  celles  qui  peuvent 
ro^iffan-  ^^^^^^  à  moins  de  nouveauté ,  de  même  de 
ces.  mérite,  de  la  part  de  l'Auteur  ,  ce  font  les 
reconnoifîances  -,  je  n'entens  pas  les  recon- 
noiffances  de  fimple  vue  qui  n'ont  qu'un  mo- 
ment ,  &:  qui  retombent  aulTi-tôt  dans  le 
cours  des  Scènes  ordinaires  -,  celles-là  font 
dangereufcs ,  parce  que  la  première  furpxife 
ne  fe  foutenant  pas ,  on  paffe  trop  vite  d'un 
grand  mouvement  à  un  moindre  qui,  dès-là, 
eft  languilfant  ;  j'entens  les  reconnoiflances 
d'éclairciiTement  ;  où  deux  perfonnes  chères 
qui  ne  fe  font  point  encore  vues,  ou  qui  fepa- 
rées  depuis  long  -  tems ,  fe  croient  niortes , 
ou  du  moins  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre  ,  s'émeuvent  peu  à  peu  par  les  quef- 
tions  qu'elles  fe  font,  &:  les  détails  qu'elles 
fe  racontent  ;  Se  viennent  enfin  ,  fur  une  cir- 
conitance  décifive  ,  à  fe  reconnoîtrc  tout  à 
coup,    ^/j  ma  mae!  dh  menfiis  I  ah  wcn 
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frère! ah  tnafœurl  ces  exclamations  feules  fonc 
prefquefures  de  nos  larmes-,  &  fans  s'embaraf- 
fer  fi  la  reconnoiflance  reflemble  à  d'autres,  ni 
même  fi  elle  ell  filée  avec  afifez  de  jufleflejOn 
fe  laiffe  entraîner  à  l'émotion  des  Perfonages  ; 
car  plus  ils  font  émus,  moins  ils  laifTentde 
liberté  pour  réfléchir  s'ils  ont  raifon  de  Têtre. 
Que  les  Philofophes  ne  nous  chicannenc 
point  fur  les  prefîentimens  ,  fur  les  inftinds 
que  nous  employons  en  ces  rencontres  i  qu'ils 
ne  trouvent  pas  à  redire,  par  exemple,  qu  uti 
père  ,  à  la  prefence  d'un  fils  inconnu  ,  fente 
une  émotion  fecrete  qui  devance  l'éclaircif- 
fement  i  ils  nous  démontreront  fans  doute 
que  cts  inftinds  ne  font  pas  de  la  nature,  ^ 
que  c'eft  le  préjugé  feul  qui  les  a  imaginez  : 
mais  laifiTons-les  démontrer  ce  qu'il  leur  plai* 
ra  ;  allons  à  nôtre  but ,  &:  profitons  des  pré- 
jugez du  public ,  pour  fon  propre  plaifir.  Co 
qu'il  croit  naturel  a  fur  lui  les  droits  de  la 
nature  ^  àL  fera  les  mêmes  impreffions.  Il 
faut  avouer  que  ces  inllinds  ont  quelque 
chofe  de  flateur  pour  les  hommes  ;  &  c'eft 
par  ce  côté-là  qu'ils  y  tiennent.  Nous  fom- 
mes  bien-aifcs  de  penfer  que  nos  proches  fonc 
liez  à  nous  par  des  nœuds  aufli  étroits  î  c'eft 
un  apui  de  plus  pour  nôtre  foiblefle  :  mais , 
(bit  cette  raifon  ,  foit  quelqu' autre  ^  il  nous 
Tome  I,  G 
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fuffic  de  pouvoir  compter  par-là  fur  Tactcn- 
driffemenc  des  Spedaceurs ,  pour  n'en  pas 
négliger  Tavantage. 

Je  n'ai  qu'un  avis  à  donner  fur  les  recon- 
noiffances  :  c'eft  qu'il  ne  faut  pas ,  quand  on 
a  porté  rémotion  de  la  Scène  au  plus  haut 
degré  5  6c  que  la  reconnoiffance  eft  confom- 
mée,  la  laiiTer  dégénérer  en  longs  difcours 
fur  rétat  prefent  des  chofes,  à  moins  qu'ils 
ne  puflent  être  aufli  pathétiques ,  ce  qui  ne 
fauroit  gueres  arriver. 

Il  y  a  trois  reconnoiflances  dans  Pénélo- 
pe j  qui  toutes  ont  le  défaut  que  je  confeille 
d'éviter.  Quand  Eumée  a  reconnu  fon  maî- 
tre ,  ils  raifonnent  enfemble  fur  les  mefures 
qu'ils  ont  à  prendre.  Quand  Uliffe  a  recon- 
nu fon  fils ,  ils  en  font  de  même  ;  &  quand 
Pénélope  a  reconnu  Uliffe,  ce  ne  font  plus 
cntr'eux  que  plaintes  languiflantes ,  en  com- 
paraifon  d'un  fi  beau  moment.  Il  falloir ,  ce 
me  femble  ,  couper  ces  trois  Scènes  ,  après 
rinftant  des  reconnoiffances  ,  de  faire  furve- 
nir  quelqu'Aéleur  qui  établît  une  Scène  nou- 
velle ,  où  le  refte  pût  trouver  fa  place. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  feroit  la  mê- 
me chofe  ,  puifque  ainfi  le  moins  intereflant 
fuivroit  d'aulfi  près  le  plus  intereflant  :  mais 
qu'on  y  prenne  garde  j  il  y  a  une  grande  dif- 
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fcrence.  Quand  le  Speûaceur  fe  promet  d'u- 
ne Scène  un  certain  genre  de  plaifir ,  il  le 
veut  pur  5c  fans  mélange  5  au  lieu  que  ,  s'il 
furvient  quelqu'un,  il  fent  bien  qu'il  doit 
s'agir  d'autre  chofe.  Son  imagination  n'eft 
plus  montée  au  même  objet  j  &  fans  qu'il  y 
reflechirte ,  il  a  l'équité  de  n'exiger  pas  ua 
plaifir  auffi  vif  que  celui  de  la  fituation  pré- 
cédente î  en  un  mot  ,  il  ne  faut  pas  que  les 
larmes  qu'une  Scène  fait  couler  ,  fe  féchenC 
dans  la  Scène  même  :  mais  on  n'eft  pas  obli- 
gé d'en  exciter  encore  dans  la  Scène  fui* 
vante. 

J'ajoute  encore  que  les  fituations  tirent  leur 
force  &  leur  beauté  finguliere  du  caraderc 
des  Perfonages  qui  y  ont  part  j  &:  cette  rai- 
fon  fuffit  pour  engager  les  Auteurs  à  nerieri 
négliger  pour  l'invention  des  caraderes,  puif- 
qu'ils  doivent  influer  fur  tout  le  refte. 

Les  caractères  ne  font  que  l'affemblage  des  Des  caw 
qualitez,  des  paffions  &:  des  humeurs  qu'on  "'^^^ 
réunit  dans  un  même  Perfonage.  Sans  par- 
ler davantage  de  la  nouveauté  que  j'exige 
partout,  du  moins  à  quelque  degré  ,  fans  quoi 
ce  ne  feroit  pas  la  peine  d'écrire ,  les  carade- 
res  doivent  être  naturels ,  intereflans  5c  fou- 
tenus. 

Gij 
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X)esca-  Ils  doivent  être  naturels  :  ce  principe  don- 
rade-  ^q  Texclufion  aux  fenciniens  trop  bizares  dont 
tureJs.  les  spectateurs  ne  fentiroient  pas  la  femence 
en  eux-mêmes ,  &  dont  ils  n  auroient  aucu- 
ne expérience  d*ailleurs.  On  veut  rcconnoî- 
tre  l'homme  par  tout.  Le  moïen  de  s'attacher 
à  des  portraits  chimériques  qui  ne  reflem- 
bleroient  à  rien  de  ce  qu'on  connoît  ;  ce  n'eft 
pas  que  dans  la  nature  la  variété  des  fenti- 
mens  ne  foit  prodigieufe ,  Sc  que  les  plus  ex- 
traordinaires ne  puiilent  tomber  abfolument 
dans  quelque  tête  ;  mais  ces  fmgularitez  trop 
grandes  font  des  exceptions, précieufes  à  la 
vérité  pour  l'Hiftoire  ,  mais  que  la  Tragé- 
die ne  peut  jamais  admettre  ,  parce  que  ne 
s'attirant  pas  de  creance,ellcs  ne  fauroient  fai- 
re le  plaifir  propre  du  Théâtre  quieft  celui  de 
l'imitation . 

C'eft  fur  tout  ce  défaut  qui  carailerife  la 
Tragédie  de  Pertharite  dont  le  mauvais  fuc- 
cès  fie  renoncer  Corneille  au  Théâtre ,  juf- 
qu  à  ce  que  les  bienfaits  6c  les  follicitations 
du  Surintendant  des  Finances  euffent  rani- 
mé fon  génie.  11  attribue  la  chute  de  fa  Pie- 
ce  à  l'amour  conjugal  qui  dès-lors  ,  dit-il  ^ 
n  éroit  plus  de  mode  en  France  :  mais  je  crois 
qu'il  s'en  dilfimule  exprès  la  véritable  caufc 
&:  qu'il  l'eût  trouvée,  s'ill'eût voulu ,  dans 
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la  bizarrerie  des  caraâeres  &  des  fentimens. 
Rodelinde  qui  fe  croie  veuve  de  Perthari- 
te ,  eft  aimée  de  Grimoaldqui  vient  d  enva- 
hir le  trône  de  fori  époux  :  elle  refifte  con- 
ftamment  aux  offres  que  lui  fait  l'ufurpaceur 
d'affurer  le  trône  à  fon  fils ,  fi  elle  veut  fe 
ré  foudre  à  l'époufer  ;  mais  enfin  ,qui  le  pour- 
roit   croire,  elle  y   confent  aux  conditions 
qu'il  immole  lui-même  ce  fils ,  au  lieu  de  le 
couronner ,  &:  que  par  ce  meurtre  il  fe  rende 
l'horreur  de  fes  nouveaux  fujets  dont  il  écoic 
devenu  l'amour.    Ceft  cette  gloire  de  Gri- 
moald  quelle   ne  fauroit  fouffrir  -,    &:  elle 
brûle  de  s'en  vanger ,  en  la  lui  faifant  per- 
dre :  elle  confent  donc  à  ce  prix  d'époufer 
le  prétendu  tiran  ;  ô^  elle  jure  même  de  lui 
tenir  fa  parole,  contente  de  fe  déshonorer, 
pourvu  qu'elle  le  déshonore.    Y  eut -il  ja- 
mais un  fentiment  fi  bizare?   peut-être  n'a- 
partient-il  qu'à  un  grand  génie  de  s'égarer 
à  C2  point  j  un  génie  médiocre  eft  trop  ti- 
mide pour  aller  jufques-là. 

Mathan  dans  Athalie  eft  un  fcelerat  am- 
bitieux qui  5  pour  fe  vanger  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir la  dignité  de  grand  Prêtre,  deferte  le 
culte  du  Dieu, qu'il  croit  encore,  pour  une 
Idole  dont  il  connoît  la  vanité.  11  n'a  gagné 
la  faveur  d' Athalie  que  par  les  ftareries  les 

Giij 


Î02.      Discours  sur  la  Trac. 

plus  bafles  6c  les  plus  noires  impoftures, 
L'honneur  5  la  vérité,  le  fan  g  des  malheu- 
reux ,  rien  ne  lui  a  été  facré  auprès  de  fon 
ambition;  &  tremblant  encore  aufouvenir 
du  Dieu  qu'il  blafphême  ,  il  voudroit ,  en 
renverfant  fon  Temple,  &c  à  force  d'attentats, 
fe  délivrer ,  s'il  étoit  poffible ,  de  fes  re- 
mords. 

Ce  caradere  ,  tout  odieux,  tout  exceffif 
qu'il  eft ,  ne  laifle  pas  d'être  naturel  i  &  il 
n'y  a  que  trop  d'ambitieux  qui  lui  reflem- 
blent  :  mais  ce  qui  n'eft  plus  dans  la  nature, 
ç'eft  qu'il  fe  peigne  lui-même  à  fon  confident 
fous  d'auflî  noires  couleurs.  On  ne  croira 
jamais  qu'un  homme  fi  fuperbe  s'avilifle  à  ce 
point ,  &  fans  neceffité ,  aux  yeux  d'un  autre 
homme  ;  Se  quand  l'Hiftoire  fourniroit  quel- 
que exemple  d'une  pareille  conduite  ,  il  ne 
fuffiroit  pas,  pour  la  juftifier  au  Thçatre,  où 
Ton  veut  voir  des  hommes ,  6c  non  pas  des 
monllres. 

Un  autre  défaut  contre  le  naturel  des  ca- 
raderes ,  ce  feroit  d'allier  des  fentimens  qui 
fe  contredifent  ;  par  exemple  ,  de  la  fenfibi- 
lité  &:  de  la  dureté.  On  a  fouvent  joué  le 
Perfonage  d'Horace  de  manière  à  lui  atti- 
rer ce  reproche.  Ce  Romain  aime  tendre- 
ment Curiace ,  le  frère  de  fa  femme  ^  S>c  qui 
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cft  près  d'époufer  fa  fœur  :  mais  dès  qui! 
aprend  qu' Albe  a  nommé  cet  ami,  pour  com- 
battre pour  elle  5  tandis  que  Rome  le  choific 
lui-même  ,  pour  défendre  Ces  intérêts  ,  il  fc 
dépouille  toiit-à-coup  de  tout  fentimenc ,  SC 
va  jufqu  à  s*enorgueiltir  de  fa  férocité. 

Albe  vous  a  nommé  ;   je  ne  vous  connois  plus. 

Si  Ton  prend  ce  Vers  dans  la  précifion 
rigoureufe  des  termes ,  comme  pluficurs  Ac- 
teurs l'ont  pris  3  Curiace  a  raifon  de  s'é-^ 
crier  : 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  n'être  pas  "Romain  , 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d'humain. 

Car  riiumanité  ne  comporte  pas  ce  paffa- 
ge  rapide  d'une  amitié  véritable  à  une  pleine 
indifférence  ;  &  Tame  la  plus  forte  ne  fe  con- 
mande  pas  avec  tant  d'autorité,  M.  le  Baron 
a  remis  le  Perfonage  dans  le  naturel ,  en  pro* 
nonçant  avec  un  refte  d'attendriflement  : 

Albe  vous  a  nommé}   je  ne  vous  connois  plus. 

De  forte  que  cela  fignifie  feulement  5  je 
ne  veux  plus  vous  connoîcre  ;  je  combattrai  5 
comme  fi  je  ne  vous  connoiflbis  pas.  Cet- 
te fiiicfTe  eft  fans  doute  d'un  excellent  Ac- 
teur ;  ^  nôtre  Rofcius  m'a  dit  que  Corncil- 
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le  autrefois  en  avoir  été  furpris ,  &:  len  avolt 
félicité  î  je  doute  pourtant  encore  quelle 
fbit  dans  Tefprit  du  Poète  ,  car  alors  Horace 
ne  feroit  plus  fi  différent  de  Curiace  j  &  il  fe 
pourroit  bien  faire  que  Corneille  auroit  eu 
en  vue  un  contrafte  plus  fenûble  ,  aux  dé- 
pens d'un  peu  de  naturel  :  ce  qui  me  le  fe- 
roit croire ,  c'eft  letonnement  qu'il  donne  à 
Curiace  de  cette  fermeté  inconnue  aux  hom- 
mes ;  par-là  il  avertit  de  rexception^^  il  y  ac- 
coutume en  quelque  forte  le  Spedateur  qui , 
content  de  voir  dans  un  des  Héros  jufqu'où 
peut  aller  la  vertu  qu'il  connoît ,  eft  réduit 
à  admirer  dans  l'autre  ,  fur  le  pied  de  prodi- 
ge ,  un  effort  de  vertu  qu'il  ne  connoïc 
pas. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde  -,  le  reproche 
que  les  Critiques  m'ont  fait  avec  le  plus  de 
confiance ,  c'eft  la  çontradiélion  du  caraftere 
de  Romulus  î  je  ne  crois  pas  cependant  qu'on 
me  pût  faire  un  reproche  moins  raifonable. 
Ils  prétendent  que  Romulus ,  violent  com- 
me je  rétablis ,  ne  pou  voit  pas  perdre  une 
année  entière  à  tâcher  de  gagner  Herfilie , 
tandis  que  fes  foldats  s'étoient  rendus  heu- 
reux par  la  force  :  mais  il  y  a  de  la  groffiere- 
té ,  ce  me  femble ,  à  confondre  ainfi  ce  Prin- 
ee  avec  fcs  foldats.  Ce  n'étoienî:  que  des  bri-? 
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gans  6c  des  efclaves  fugitifs  qu'il  avoit  raf- 
femblez  ,  pour  fe  faire  un  peuple  :  il  lui  fal- 
loit  à  lui  de  grandes  qualicez,  pour  lesaflii- 
jetcir  à  des  loix  ,  6^  les  difcipiiner  ,  comme 
il  l'avoic  fait  :  en  un  mot  ce  pouvoir  être  un 
Héros,  &  c'étoienc  des  brigans  :  on  n'en 
fauroit  exiger  la  même  conduite. 

Quand  les  Romains  fur  le  refus  que  leurs 
voifins  leur  firent  de  s'allier  avec  eux  ,  entre- 
prirent d'enlever  les  Sabines  ,  ce  ne  fut  que 
par  la  neceifité  de  fe  donner  des  fuccefTeurs  ; 
&:  nulle  autre  pafTion  ne  s'en  mêlant,  l'enlè- 
vement même  fut  le  mariage  :  de  gré  ou  de 
force  les  Sabines  devinrent  Romaines.  Ce  ne 
font  pas  les  mêmes  circonftances  pour  Ro- 
mulus. 

Il  fe  trouve  parmi  les  Sabines  la  fille  d'un 
Roi  que  j'ai  droit  de  fupofer  la  plus  belle 
Princefle  du  monde  ,  Se  la  plus  propre  à  s'at- 
tirer du  refpeft.  Eft-il  contre  la  nature  5c 
contre  l'âge  de  Rommlus  qu'il  conçoive  de 
l'amour  pour  elle?  Sc  dans  ce  cas  comment 
fe  conduira-til?  fera-t-il  à  la  PrincefTe  la 
violence  la  plus  brutale  ,  pour  aflfouvir  fa 
paffion  ?  ou  fera-t-il  (es  efforts  ,  pour  s'en 
faire  aimer  F  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Con- 
çcvra-t-on  ,  à  moins  de  vouloir  faire  un  mon- 
ftre    de  Romulus  ,    qu'il  put  heuter  entre 
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ces  deux  partis?  Il  la  faic  demander  à  fon 
père  ,  en  la  retenant  toujours  captive  ^ 
qui  eft  le  feul  adc  de  violence  qui  fût  fu« 
portable.  On  ne  pourroit  donc  lui  repro- 
cher que  les  larmes  :  mais  neft-ce  pas  l'effec 
le  plus  naturel  d'un  défir  violent  retenu  par 
des  égards  necefiaires  ?  Remarquez  d'ail- 
leurs que  ces  larmes  font  avant  la  Pièce  ;  que 
cette  année  d'attente ,  dont  on  veut  lui  faire 
une  fciblefle ,  a  été  remplie  par  des  guerres  où 
il  n'a  fongé  qu'à  mériter  Kerfilie  à  force  d'ex- 
ploits &:  de  triomphes  i  qu'enfin  je  le  fais  dé- 
buter par  la  violence ,  puifqu'il  menace  la 
Princeife  de  l'époufer  malgré  elle  ,  &c  que 
jufqu'au  bout ,  il  demeure  inflexible  dans 
ce  deffein.  La  méprife  des  Cenfeurs  eft  de 
divifer  le  caradere  ,  de  de  ne  faire  attention 
qu'à  la  violence  de  Romulus ,  fans  fonger  à 
lamour  qui  doit  la  tempérer  :  mais  le  ca- 
ractère même  confifte  précifément  dans  cet 
aflemblage  :  il  faut  que  Tun  marche  tou- 
jours avec  l'autre  ,  &  que  les  effets  s'en  con- 
cilient continuement.  La  violence  deman- 
doit  que  ,  malgré  toutes  fortes  de  droits ,  Ro- 
mulus retînt  Herfilie  captive ,  &:  qu'il  nes'ex- 
pofât  jamais  à  la  perdre  par  quelque  égard 
que  ce  fut  :  mais  l'amour  demandoit  aufli 
qu'il  s'excufâc  toujours  de  fa  violence  ,  àc 
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qu  il  ne  négligeât  rien  ,  pour  fc  la  faire  par* 
donner  ;  ce  fonc  ces  deux  convenances ,  que 
j*ai  toujours  eu  en  vue  ;  6c  ]e  me  flace  de  les 
avoir  obfervées  avec  afl'ez  de  fuccès. 

Seconde  condition  des  caraderes:  ils  dol- Carac- 
vent  être  intereffans  î  &:  ils  ne  peuvent  l'être  '^^^^\^'^' 
que  de  trois  manières ,  ou  par  la  vertu  par^  fans. 
faite  de  fans  mélange  ,  ou  par  des  qualicez 
impofantes  aufquelles  le  préjugé  attache  une 
idée  de  grandeur  &:  de  vertu  ;  ou  par  un  af- 
femblage  de  vertus  5c  de  foiblefles  reconnues 
pour  telles. 

Les  caractères  abfolument  vertueux  font 
rares ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fufceptibles 
de  variété  :  car  la  vertu  eft  une ,  5c  fa  mar- 
che eft  uniforme:  elle  prendra  toujours  les 
mêmes  partis  dans  les  mêmes  circonftances  : 
elle  commande  également  à  toutes  les  paf-  . 
fions  j  5c  qui  voudroit  la  peindre  dans  tous 
fes  Héros  à  fon  plus  haut  degré  ,  changeroic 
bien  de  noms  5c  d'évenemens ,  mais  il  ne 
çhangeroit  pas  de  Perfonages. 

Uhomme  le  plus  vertueux  que  j'aie  vu 
dans  nos  Tragédies ,  en  exceptant  les  hom- 
mes animez  du  zèle  de  la  Religion  ,  c'eft  Re- 
gulus.  11  prend  toujours  ,  fins  balancer  ,  le 
p^rti  les  plus  héro'ique,quoi  qu'il  lui  en  puifle 
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coûter  ;  &  à  cette  fermeté  vertueufe  il  ajou- 
te une  modeftie  prefque  ignorée  au  Théâtre. 
La  plupart  de  nos  Héros  s'exagèrent  leur 
propre  importance  -,  ils  font  toujours  leurs 
premiers  panegiriftes  ;  &  il  fembie  qu'ils  ne 
faflfent  rien  de  grand  que  pour  le  dire.  Re- 
gulus  eft  un  autre  homme.  Pradon  lui  a 
donné  le  caradere  de  la  vertu ,  la  fimplicité  ; 
6^  tout  médiocre  qu  eft  cet  Auteur ,  touc 
méprifé  même  qu'il  eft  par  bien  des  endroits, 
fbn  Héros  a  réufli  comme  une  efpecede  nou- 
veauté. Il  eft  vrai  que  ces  caraderes  fi  par- 
faits ne  font  pas  fouvent  les  plus  agréables  j 
ils  nous  repréfentent  des  âmes  d'un  ordre  fu- 
perieur  qui  nous  reffemblent  trop  peu,  pour 
nous  émouvoirj  &r  comme  ils  triomphent  trop 
promptement  de  leurs  paiTions,  ils  né  nous 
iaiflent  pas  afïèz  de  tems  pour  les  fentir. 

J'ai  dit  qu'on  intereftbit  encore  par  des 
qualitez  qui ,  quoique  déraifonnables ,  font 
fur  les  efprits  une  irapreftion  de  grandeur  & 
de  vertu  ;  èc  tels  font  dans  ma  Tragédie  les 
caraderes  de  Tatius  &  de  Romulus.  Romu- 
]us  poufle  la  valeur  jufqu'à  la  témérité  ,  &:  la 
confiance  en  fes  propres  forces  jufqu'au  fana- 
tifme.  (  qu'on  me  permette  ce  terme  pour  ex- 
primer l'excès  de  la  confiance  )  Les  Critiques 
ont  affedé  de  prendre  ce  fanatifme  pour  fan- 
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fafonade  :  mais  ils  fe  trompent  beaucoup. 
Le  fanfaron  dit  plus  qu'il  n'a  fait ,  ou  qu'il 
n'entreprendroit  de  faire  ,  au  lieu  que  le  fa- 
natique croit  pouvoir  encore  plus  qu'il  ne  dits 
l'un  proprement  fonge  à  fe  faire  valoir ,  l'au- 
tre fe  fait  valoir  fans  y  penfer  ;  ainfi  Cefar 
entre  les  mains  des  Corfaires  qui  pouvoicnc 
difpofer  de  fa  vie ,  ofe  encore  le  croire  maî- 
tre de  la  leur  ;  ainfi  Alexandre  abandonne 
avec  mépris  fes  foldats  laflez  de  la  guerre ,  &: 
croit  avec  les  eftropiez  qui  lui  reftent ,  pou- 
voir achever  fes  conquêtes  :  s'ils  le  penfoienr^ 
rien  n'étoit  plus  déraifonnable  ;  &:c'eft  pour- 
tant parce  qu'ils  le  penfoient ,  qu'ils  intimi- 
doientjOu  regagnoient  les  efprits.  S'ils  avoient 
tenu  de  pareils  difcours  par  prudence ,  ils  ne 
les  auroient  pas  tenus  de  cet  air  Se  de  ce  ton 
qui  fubjugue  l'imagination  des  hommes  ;  Se 
c'étoit  ryvreffe  de  la  confiance  qui  mettoic 
dans  toute  leur  perfonne  cette  chaleur  necef- 
faire  au  fuccès. 

Voilà  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  le 
caraftere  de  Komulus.  Je  n'ai  pas  prétendu 
le  faire  raifonnable ,  je  n'ai  prétendu  que  le 
rendre  impofant  par  cette  forte  de  préfom- 
ptlon  dont  je  me  moquerai  volontiers  en  Phi- 
lofophe  ,  mais  que  je  crois  d'une  grande  ref- 
fource  comme  Poète  :  ajoutez  que  cette  pré- 
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fomption  n'eft  pas  fans  prétexte  :  les  efpeÀ 
rances  de  Romulus  font  apuïées  fur  des  ora- 
cles :  il  fe  croit  lui-même  fils  de  Mars  î  &:  \t 
feu  de  la  jeuncfTej  aufli- bien  que  le  fcnti- 
ment  de  fa  propre  valeur ,  augmente  encore 
fa  crédulité. 

Je  f.is  témoin  moi-même  à  là  première  rc- 
préfentation  du  grand  intérêt  qu'on  prit  à  ce 
Perfonage.  J'avois  voulu  entendre  ma  Pièce, 
fans  paroîcre  ;  &  j'étois  placé  de  manière  que 
je  ne  pus  difcerner  jufqu'à  la  fin  du  cinquiè- 
me Aâe  Cl  les  murmures  de  raflembléé 
écoient  favorables  ou  contraires  :  mais  quand 
Tatius  vient  dire  à  fa  fille  que  Romulus  vie 
encore,  il  partit  rout-à-coup  un  battement 
de  mains  général  qui  m'aflara  fans  équivo- 
que de  la  joie  du  Spedateur  ;  &  ce  ne  fut 
pas  tout.  Qiiand  quelques  inftans  après , 
Romulus  parut  lui-même,  il  partit  un  nou- 
veau battement  de  mains  qui  marquoit  la 
crainte  qu'on  avoir  eu  que  Tatius  nefefCit 
trompé  ,  Se  le  plaifir  de  ne  pouvoir  plus  dou- 
ter de  la  vie  de  Romulus.  Je  ne  doutai  plus 
moi  -  même  du  fuccès  de  la  Pièce  j  &  j'en 
concluds  alors  ,  comme  je  le  crois  toujours, 
que  ce  Héros  n'eût  point  été  fi  intereflant ,  fi 
je  l'avois  fait  plus  fage.     . 

Tatius  même  que  quelques  perfonnes  trou- 
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vent  plus  grand  que  Romulus ,  n  a  non  plus, 
(î  l'on  y  prend  garde  ,  qu'une  grandeur  de 
préjugé.  Que  devoir- il  faire  dans  les  circon- 
ftances  où  il  fe  trouve  ?  il  eft  vaincu  par  le 
Prince  qui  tient  fa  fille  captive  j  mais  en  mê- 
me-tems  il  eft  traité  par  le  vainqueur  avec 
tout  le  refped  poffible  :  Ce  vainqueur  mê- 
me le  fupplie  à  genoux  de  vouloir  bien  lui  ac- 
corder la  Princeffe,  &  de  former  déformais 
une  ferme  alliance  entre  les  deux  peuples. 
La  raifon  ne  dcmandoit-elle  pas  qu'il  cédât 
à  la  necefficé,  &:  qu'il  ne  defefperât  pas  un 
homme  maître  de  fa  vie  &c  de  l'honneur  mê- 
me de  fa  fille  ?  oiii  fans  doute  cela  eût  été 
plus  raifonnable  :  mais  fon  inflexibilité  â 
l'air  plus  grand.  On  admire  qu'il  ne  plie  pas, 
fans  fonger  qu'il|  devroit  plier.  Avoûons-le  à 
nôtre  honte,  la  vercu  mefurée  ne  nous  paf- 
fionne  gueres.  Nous  voulons  des  excès  ;  ôC 
les  excès  font  des  vices. 

Enfin  on  rend  encore  un  caradere  interef- 
faut  par  le  mélange  des  vertus  &:  des  foiblet 
fes  reconnues  pour  telles  :  je  crois  même 
que  c'eft  la  voie  la  plus  fure.  On  admire 
moins,  mais  on  eft  plus  touché.  Les  malheurs 
de  nos  proches  ont  plus  de  droit  à  nôtre  com- 
pafiioii  que  ceux  des^étrangers.  Eh  ne  peut- 
on  pas  dire  que  ceux  en  qui  nous  voïons  nos 
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foiblefles,  nous  font  plus  proches  que  lesau- 
ttes  I  je  dis  plus.  Nôtre  amour  propre  eft 
flaté,  fans  qu'il  y  penfe,  de  reconnoîcre  nos 
défauts  unis  à  de  grandes  qualicez:  ils  acquiè- 
rent par-là  un  éclat  qui  nous  en  confole  ;  &: 
loin  de  nous  humilier  de  nos  foiblefles  qu'on 
imite  ,  nous  nous  affocions  avec  complai- 
fance  aux  vertus  qu'on  y  mêle  èc  que  nous 
n'avons  pas. 

Nouvel  avantage  de  ces  caraderes  mêlez: 
c'efl:  le  trouble  continuel  où  ils  nous  entre- 
tiennent. Ce  n'eft  qu'un  long  combat  de  pat 
fions  &c  de  vertus ,  où  tantôt  vaincus,  tantôt 
vainqueurs  ,  ils  nous  communiquent  autant 
de  divers  mouvcmens  j  &:  c'eft  cette  agita- 
tion 5  ce  font  ces  fecoufles  de  l'âme  qui  font 
précifcment  le  plaifir  de  la  Tragédie  :  ainfi 
Pirrhus  dans  Andromaque  nous  attache-t-il 
par  la  violence  de  fcs  paillons  :  ks  menaces  , 
fes  prières  ,  fon  dépit ,  les  illufions  qu'il  fe 
ftiit,  tout  nous  attendrit ,  tout  nous  émeut; 
&:  ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier,  c'eft  que  tou- 
tes fes  foibleffes  prennent  un  air  de  grandeur 
par  la  fermeté  qu'il  témoigne  ,  en  bravant 
toute  la  Grèce  ,  prête  à  s'armer  contre  lui  : 
{es  injuftices  difparoiffent  à  la  vue  de  foa 
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A  l'égard  des  caraâeres  foùcenusje  ne  ferai  Carae» 
qu  une  feule  réflexion.  On  fait  bien  en  général  [^^^^^ 
qu'ils  ne  doivenc  pas  fe  démentir  ;  qu'un  hom-  nus. 
me  vaillant  ne  fauroic  faire  une  action  de  pol- 
tronerie,ni  un  homme  fage^une  démarche  im- 
prudente :  mais  on  ne  fait  pas  de  même  qu'il 
faut  que  toutes  les  actions  d'un  Perfonage  ré- 
pondent au  total  du  caraâere;  &  qu'il  ne  fuffic 
pas,  pour  en  juftifier  une  action  particulière, 
qu'elle  foit  conforme  à  une  de  fes  qualitez  ,  fi 
le  refle  du  caractère  s'y  oppofe.  On  veut  excu- 
fer  tous  les  jours  certaines  folies  des  amans  dé 
Théâtre  par  la  nature  de  l'amour  :  on  auroic 
raifon,  à  ne  regarder  que  cette  paffion  en  elle^ 
même;  mais  comme  elle  eft  unie  dans  les  Peif- 
fonages  à  d'autres  qualitez  &  à  d'autres  hu- 
meurs habituelles ,  elle  y  doit  produire  des 
effets  différents.  L'amour  ne  raifonnera  pas 
dans  le  fcelerat  comme  dans  le  vertueux  :  il 
ne  fera  pas  prendre  le  même  parti  au  vail- 
lant, qu'au  timide  -,  &  ainfi  du  refte. 

Bérénice, par  exemple,  cherche  la  caufe  de 
Tembaras  de  Titus  aux  reproches  qu'elle 
vient  de  lui  faire.  Titus  lui  a  protefté  qu'il 
l'aime  plus  que  jamais  ;  &:  que  l'abfence  ni 
le  tems  ne  lui  fauroient  ravir  {on  cœur  ,  ce 
qui  eft  bien  éloigné  de  la  moindre  jaloufîe  ; 
cependant  il  ajoute  ,  en  s'interrompant  ,que 

Tme.  I.  H 
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Rome. . . .  TEmpire. ...  &  il  fore  pour  ne 
poinc  achever  ce  qui  n'eft  déjà  que  trop  in- 
telligible. Malgré  tout  cela  ,  Bérénice  ne 
s'arrête  pas  à  la  feule  raifon  qui  la  doit  fra^ 
per  :  que  Titus  craint  de  bleffer  les  Romains, 
en  époufant  une  Reine.  Elle  va  s'imaginer 
follement  que  Titus  eft  jaloux  d'Antiochus 
qu^elle  a  vu  le  matin ,  ôc  qui  lui  a  déclaré 
fon  amour  :  mais  toute  amoureufe  qu'elle  eft, 
une  pareille  idée  peut -elle  jamais  tomber 
dans  la  tête  d'une  perfonne  fage  comme  on 
nous  la  donne?  Antiochus  eft  le  plus  cher 
ami  de  Titus, lié  depuis  plufieurs  années  avec 
elle  par  cette  amitié  même ,  l'unique  con* 
fident  de  leur  paffion  ,  &  par  confequent  les 
voïant  tous  les  jours  Tun  &:  l'autre.  Dans  ces 
circonftances  quelle  bizarrerie  de  penferque 
Titus  puifle  en  être  jaloux  ?  Et  qu'on  ne  di- 
fe  pas  que  c'eft  la  déclaration  d'amour  qui 
rinquieteielle  eft  bien  fureque  Titus  n'en  fait 
rien ,  ni  par  Antiochus ,  ni  par  elle  :  mais  l'ar 
-mour  5  dit-on  ,  n'eft-il  pas  capable  de  toutes 
ces  extravagances  ?  oiii  dans  des  têtes  déjà 
renverfées  ,  mais  non  pas  dans  celles  qu'on 
nous  donne  pour  raifonnables.  Racine  n'a  pas 
pris  ce  mouvement  du  caractère  du  Perfona- 
ge  ,  il  ne  fe  Teft  permis  que  dans  la  neceffitc 
^'allonger  un  fujet  trop  court. 
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Ce  n'eft  point  par  oubli  que  je   n'ai  pas  ^es  ca» 
encore  parlé  des  caractères  odieux.  J'ai  crû  rade- 
les  devoir  traiter  à  part ,  pour  éviter  la  con-  ^^^^^^"^ 
fufion. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns  totale- 
ment odieux  5  &:  les  autres  qui  ne  le  font  qu'en 
partie.  On  ne  doit  emploïer  les  premiers  que 
rarement ,  &  ne  leur  laifler  que  peu  de  place 
dans  la  Pièce  î  car  tout  neceffaires  qu'ils  font , 
pour  augmenter  le  péril  des  Perfonages  in- 
tereflans  ,  6c  par  là  l'émotion  des  Speda- 
teurs  5  ils  caufent  toujours  un  fentiment  def^ 
agréable  d'indignation  &  d'horreur  que  l'arc 
doit  épargner  le  plus  qu'il  eft  poflible. 

Narcifle  dans  Britannicus  eft  fans  doute 
une  excellente  peinture  d'un  flateur  àc  d'un 
traître  *  mais  les  vices  imitez  à  ce  point  cho- 
quent plus  que  l'imitation  ne  fait  de  plaifir. 
On  ne  voit  point  ce  Narcifle ,  on  ne  l'entend 
point  fans  peine;  &  peut-être  eut-il  beau- 
coup de  part  au  malheureux  fuccès  qu'eut 
d'abord  Britannicus.  Il  finit  le  fécond  Aéle 
par  quatre  Vers  qui  font  toujours  naître  dans 
l'aflemblée  un  murmure  d'horreur  ;  &  le  Co- 
médien même  qui  joiie  ce  rôle ,  les  retran- 
che quelquefois ,  pour  s'épargner  une  honte 
où  il  s'imagine  avoir  part  •,  tant  il  eft  vrai  que 
l'imitation  ne  fuffic  pas ,  pour  plaire  ;  &:  qu'il 
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importe  autant  de  bien  choific  les  objets  , 
que  de  les  bien  peindre. 

Au  contraire  les  caraderes  qui  ne  font 
odieux  qu'en  partie ,  peuvent  quelquefois 
dominer  avec  fuccès  dans  une  Pièce.  Par 
exemple  ,  Cleopatre  dans  la  Tragédie  de 
Rodogune ,  6c  Medée  dans  celle  qui  porte 
fon  nom. 

Cleopatre  accoutumée  au  trône,  ne  fau- 
roit  fe  réfoudre  à  en  defcendre  ;  elle  trouve 
de  la  bafleffe  à  devenir  la  fujette  de  fon 
fils  ;  Se  elle  confent  à  tout  perdre  ,  plutôt 
qu  à  fe  défaifir  de  Tautorité.  Le  préjugé  pren- 
dra toujours  cette  ambition  intrépide  pour 
le  témoignage  d'une  ame  forte;  èc  c'eft  ce 
motif  5  prétendu  grand  ,  qui  fauve  du  mé- 
pris ,  fi  ce  n  eft  de  la  haine  ,  tous  les  crimes 
de  Cleopatre. 

Pour  Medée ,  elle  eft  infiniment  malheu- 
reufe.  L'ingrat  pour  qui  elle  a  tout  aban- 
donné, la  trahit  &:  la  répudie  :  ks  malheurs, 
ôc  les  torts  qu'on  a  avec  elle/ervent  en  quel- 
que forte  d'excufe  à  fes  crimes  qui ,  quoi 
qu'elle  entreprenne  pour  fa  vengeance  ,  inf- 
pirent  moins  d'indignation  que  d'épouvante. 

Si  on  concluoit  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  Tragédies  ne  peuvent  donc 
pas  être  d'un  grand  fruit  pour  les  mœurs ,  la 
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fincericé  m'obligeroic  d'en  demeurer  d'ac- 
cord.  Nous  ne  nous  propofons  pas  d'ordi- 
naire d'éclairer  refpric  fur  le  vice  &  la  ver- 
tu, en  les  peignanc  de  leurs  vraies  couleurs  ; 
nous  ne  fongeons  qu'à  émouvoir  les  partions 
par  le  mélange  de  l'un  &:  de  l'autre.  Nous 
mettons  fouvent  les  préjugez  à  la  place  des 
vertus.  Dans  les  PerfonagesinterelTans,  nous 
faifons  prcfque  aimer  les  foiblefles  par  l'é- 
clat des  vertus  que  nous  y  joignons.  Dans 
les  Perfonages  OQieux,nous  affoiblifTons  l'hor- 
reur du  crime  par  de  grands  motifs  qui  les  re- 
lèvent ou  de  grands  malheurs  qui  les  excu- 
fent.  Tout  cela  ne  va  que  bien  indirefte- 
ment  à  Tintlruction  ;  Se  c'eft:  ce  qui  a  fait 
dire  à  une  Dame  illuftre,  dans  les  avis  qu'elle  î^^^*^^ 
donne  à  fa  fille ,  qu'on  reçoit  au  Théâtre  de  quife'dc 
grandes  leçons  de  vertu,  &:  qu'on  en  remporte  Lam- 
rimpreiTion  du  vice.  "' 

Ce  n  eft  pas  que  du  moins  dans  nos  dé- 
noùmens,  nous  naïons  de  grands  égards  à  la 
morale.  Nous  prenons  garde  que  ceux  de 
nos  Perfonages  qui  periffent ,  Taïent  mérité 
par  quelqu'endroit  ,  &:  que  le  remords  foie 
la  punition  de  quelques  foibleflès  ,  quand 
ce  n'eft  pas  un  Aéle  héroïque  de  vertu,  ca- 
pable d'enlever  l'admiration,  6^  qui  fait  défi- 
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rer  de  leur  reffembler ,  au  prix  même  qu'il 
leur  en  coûte. 

Quand  nous  faifons  triompher  le  crime  , 
nous  laifTons  les  coupables  dans  un  état  de 
trouble  &  de  remords  qui  leur  tient  lieu  de 
fuplice  5  ôc  qui  les  fait  trouver  plus  malheu^ 
rcux  que  ceux  mêmes  qu'ils  opriment.  Nous 
ne  réuffirions  pas ,  fi  dans  ce  dernier  état  de 
nos  Pcrfonages  ,  nous  bleffions  une  juftice 
naturelle ,  Se  toujours  prefente  à  tous  les  ef- 
prits.  Je  pourrois  emploïer  pour  nôtre  Apo- 
logie ,  le  foin  que  nous  avons  de  nous  y  con- 
former :  mais ,  à  parler  de  bonne  foi ,  ce 
neft  pas  aflez.  Cet  homage  paffager  que 
nous  rendons  à  la  raifon  ,  ne  détruit  pas  l'ef- 
fet des  paifions  que  nous  avons  flatées  dans 
tout  le  cours  de  la  Tragédie.  Nous  inftruifons 
un  moment^mais  nous  avons  long-tems  féduit. 
Le  remède  efl  trop  foible  Se  vient  trop  tarde 

Des  ac-     Je  defirerois  au  refte  qu'avec  toutes  ces 
d^"a    ^^^^^ï^ions  5  on  tendît  encore  à  donner  à  la 
leii  &    Tragédie  une  beauté  qui  femble  être  de  fon 
de  fpec-  ejGTence,  Se  que  pourtant  elle  n  a  gueres  parmi 
nous  ;  je  veux  dire  ces  adions  frapantes  qui 
demandent  de  lapareil  &c  du  fpedacle.    La 
plufpart  de  nos  Pièces  ne  (ont  que  des  dialo- 
gues ô^  des  récits  s  &  ce  qu'il  y  a  de  ûirpre- 
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nant ,  c'eft  que  l'aftion  même  qui  a  frapé 
TAuteur ,  &  qui  l'a  décerminé  à  choifir  fon 
fujet ,  fe  pafle  prefque  toujours  derrière  le 
Théâtre.  Les  Anglois  ont  un  goût  tout  op- 
pofé.  On  dit  qu'ils  le  portent  à  l'excès  >  ce-^ 
la  pourroit  bien  être  :  car  il  y  a  fans  doute 
des  actions  qui  ne  feroient  pas  bonnes  à  met- 
tre fous  les  yeux  ,  foit  par  la  difficulté  de 
l'exécution  pour  les  rendre  vraies ,  foit  par 
l'horreur  des  objets  repréfentez.  Par  le  pre- 
mier défaut ,  les  adionsles  plus  férieufes  de- 
viennent puériles  Se  comiques  ;  par  le  fécond 
elles  font  odieufes  6e  ne  feroient  qu'accou- 
tumer les  coeurs  à  la  cruauté.  Mais  ,  en  fu- 
pofant  une  fois  ces  défauts  évitez ,  combien 
d'adions  importantes  que  le  Spectateur  vou- 
droit  voir  ,  éc  qu'on  lui  dérobe ,  fous  prétexte 
dérègle,  pour  ne  les  remplacer  que  par  des 
récits  infipides  ,  en  comparaifon  des  aftions 
mêmes  :  car  il  faut  le  dire  en  paiTant ,  ces 
récits  font  fujets  à  bien  des  inconveniens.Tan- 
tôc  pour  fupléer  à  la  prefence  des  objets  ,  ils 
font  trop  enflez,  àc  trop  Poëciques  ;  &c  il  fem- 
ble  alors  que  le  Poète  fe  foit  réfervé  ce  mor- 
ceau de  parade  ,  Se  qu'il  prenne  la  place  de 
celui  qui  raconte  :  tantôt  ils  font  ttop  cir- 
conftanciez  5c  trop  exacts  p?r  raport  à  la  paf- 
fion  de  celui  qui  écoute,  6^  qui  nés' interefle 
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qu'à  ce  qui  le  regarde.  Quelqiefols ,  pour 
fe  réduire  à  Timporcanc,  on  ne  leur  donne 
pas  l'étendue  que  demanderoiclacurioficédu 
Spedaceur.  Mettez  les  a£tions  à  la  place  des 
récits  ,  la  feule  préfeace  des  Perfonages  va 
faire  plus  d'imprelîion  que  le  récit  le  plus  (oi- 
gne n'en  pourroit  faire.  Horace  l'a  dit ,  àC 
c'eft  une  maxime  devenue  triviale,  que  les 
efprits  font  plus  vivement  frapez  par  les 
yeux  que  par  les  oreilles.  On  diroit  fur  nô- 
tre ufage  ,  que  nous  avons  une  maxime  con- 
traire ,  puifque  nous  reculons  des  yeux  les 
adions  les  plus  frapantes ,  pour  ne  leur  en 
laiiTer  que  les  préparatifs  ,  ô^  que  nous  nous 
en  fions ,  pour  ainfi  dire,  aux  oreilles ,  quand 
il  s'agit  de  porter  les  grands  coups. 

J'ai  emploie  dans  Romulus  un  de  ces  fpec- 
tacles  qui,felon  moi,  fieroient  fi  bienà  la  Tra- 
gédie. 11  ne  m'en  coûte  pas  même  l'unité  de 
lieu  ,  puifque  par  une  fuite  de  fon  caractè- 
re impérieux,  Romulus  apelle  le  grand  Prê- 
tre ,  &:  fait  placer  r  Autel  dans  fon  Palais. 
Tarius  ô£  Romulus ,  en  prefence  des  Sabins 
bc  dss  Romains  ,  jurent  fur  cet  Autel  les  con- 
ditions de  leur  combat  dont  ils  font  un  ade 
de  Religion  j  Se  quand  après  avoir  rendu  le 
grand  Prêtre  dépofitaire  de  leurs  fermens , 
ils  font  prêts  à  partir,  pour  vuider  leur  que-. 
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relle,Herfilie  vieacles  arrêceriô,:  par  Taveu  de 
fon  amour^qa'elle  ofc  faire  à  la  face  des  peu- 
ples 5  elle  défarme  fon  père  d>c  fon  amanr.  Pou- 
vois-je'me  promettre  d'un  récit  quel  qu'il  eue 
été  ,  l'effet  que  produit  cette  action.  Pouvois- 
je  y  remplacer  les  fentimens  6c  les  circon- 
ftances  qu'elle  renferme  ,  &c  fupléer  par  l'é- 
nergie des  Vers  à  cet  apareil  impofanc  &c  pa- 
thétique qui  frape  les  yeux  ? 

Qu'il  me  foie  permis  par  occafion ,  &C  en 
parlant  toujours  de  ces  aûions  de  fpeûacle, 
de  me  juftifier  d'une  faute  qu'on  m'a  repro- 
chée. Herfilie  accorde  les  deux  Rois  ;  &:  Ta- 
tius  confent  qu'elle  époufe  Romulus  à  cet 
Autel  même  où  ils  viennent  de  confacrer  leur 
duel  :  mais  le  grand  Prêtre  s'y  oppofe  ,  en 
menaçant  des  derniers  malheurs  Rome  3C 
Romulus  5  s'il  s'obftine  à  un  himen  que  les 
Dieux  reprouvent.  Romulus  fe  mocque  de 
ces  vains  préfages  :  mais  Herfilie  s'en  épou- 
vante par  une  tendreffe  délicate  pour  fon 
amant  j  Se  elle  renonce  à  un  himen  qui  ex- 
poferoit  fa  vie.  Oefl:  par  cette  réfolution 
qu'elle  continue  l'adion  qui  étoit  prête  à  fi- 
nir :  on  prétend  au  contraire  qu'elle  eft  finie, 
&  que  la  réfiftance  de  Murena  en  commence 
une  autre:  mais  en  vérité  celaeft-il  raifon- 
nable  î  Proculus  n'a-t-il  pas  annoncé  dès  le 
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premier  Aâc  que  Murena  ,  conjuré  comme 
lui  contre  Romulus,  devoir  s'oppofer  force- 
ment à  cet  himen  ?  Comment  peut-on  croi- 
re une  aâion  finie,  quand  Tobftacle  annon- 
cé eft  prefent  ?  ^  n'auroic-ce  pas  é:é  une  vé- 
ritable faute  ,  de  rendre  Murena  le  miniftre 
paifible  de  ce  mariage ,  malgré  la  refillance 
que  j^avois  averti  d'en  attendre  ? 

Je  ne  connois  gueres  que  deux  de  ces 
grands  tableaux  dans  nos  Tragédies  ;  Tun 
dans  le  dernier  Ade  de  Rodogune ,  Se  VauzïC 
dans  les  deux  derniers  Aétes  d*  Athalie.  Dans 
Rodogune  n'eil-ce  pas  quelque  chofe  de  bien 
impofanr  que  cette  cérémonie  nuptiale  faite 
à  la  vue  des  peuples  que  Cleopatre  prend  à 
témoin  >  cette  coupe  fufpeélequi  fait  naître 
tant  de  divers  mouvemens  dans  les  Perfona- 
ges  5  3c  qui,  partant  d'une  main  à  l'autre, 
caufe  de  fi  grandes  révolutions  ,  eft  feule, 
un  fpedacle  confiderable  ;  Se  la  prefence  des 
peuples  le  rend  encore  plus  intereffant. 

Dans  Atlialie, tout lapareil  du  couronne- 
ment de  Joas ,  le  bandeau  roial ,  le  glaive 
de  David  ,  le  Livre  de  la  Loi ,  le  grand  Prê- 
tre aux  pieds  du  jeune  Princejlafurprife&r  la 
joïc  des  Lévites ,  en  le  reconnoiflanc ,  les  fer- 
mens  réciproques  des  fujets  Se  du  Roi ,  enfin 
Joas  fiir  fon  trône  prefenté  tout  à  coup  a  Atha- 
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lie  qui  reconnoît  la  nourice  ,  &c  trouve  en- 
core la  place  du  couteau  -,  tous  ces  objets 
frapent  bien  autrement  que  les  plus  beaux 
Vers  ;  &  c  eft  alors  qu'on  peut  dire  que  le 
Spedateur  afïiftc  à  des  évenemens ,  6c  non 
pas  fimplement  à  des  difcours ,  comme  dans 
la  plufpart  des  Pièces. 

Je  ne  recommanderois  là-defllis  qu'une 
attention  ;  c'eft  de  ne  placer  ces  grands  ta- 
bleaux que  dans  les  derniers  Actes.  Quand 
on  a  vu  le  Théâtre  fi  animé  ,  on  ne  revient 
qu'avec  peine  au  fimple  Dialogue  j  &  la  Scè- 
ne paroîcroit  d'autant  plus  déferte,  qu'on  l'an- 
roit  vue  plus  peuplée  auparavant. 

Le  premier  A(Se  de  Dom  Sanche  d'Arra- 
gon  eft  prefque  un  défaut,  à  force  d'être 
beau  dans  ce  genre  ;  de  il  faudroit  que  dans 
la  fuite  ,  la  vivacité  des  paffions  fut  bien 
grande  ,  pour  tenir  lieu  de  l'objet  dont  on  a 
été  frapé  d'abord  :  mais  au  contraire  ,  en  re- 
culant ces  grandes  aûions  à  la  fin  des  Pièces, 
la  fimplicité  du  refte  y  ajoûteroit  de  l'éclat  ; 
&C ,  ce  qui  eft  une  œconomie  neceflaire  ,  on 
laifferoit  le  Spedateur  fur  fon  plus  grand 
plaifir.  L'Opéra  ,  malgré  fes  défauts,  a  cette 
avantage  fur  la  Tragedie5qu'il  offre  aux  yeux 
bien  des  avions  qu  elle  n'ofe  que^  racon- 
ter. 
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Calliroé  eft  au  Théâtre  François,  la  même 
chofe  qa  eft  Corefus  à  l'Opéra. 

Corefus  ofFenfé  par  Calliroé  qu'il  aime  ^ 
fait  entrer  dans  fa  vengeance  le  Dieu  donc 
il  eft  le  Sacrificateur.  Tout  le  peuple  eft  pu- 
ni du  crime  de  l'infidelle  :  &  enfin  ,  félon 
l'Oracle,  Corefus ,  pourapaifer  le  Dieu  qu'il 
a  armé  lui-même ,  eft  obligé  de  facrifier  fa 
maîtrefle  aux  Autels ,  s'il  ne  s'offre  perfonne, 
pour  mourir  à  fa  place.  A  la  vue  de  l'ingra- 
te ,  fa  vengeance  s'éteint ,  fon  amour  renaît  j 
il  fatisfait  à  rOracle,&  s'immole  pour  la  fau- 
ver.  Cette  adion  repréfentée  dans  fa  force , 
a  fait  le  fuccès  de  l'Opéra;  elle  eût  pu  de  mê- 
me réparer  dans  la  Tragédie  les  défauts  qu'el- 
le a  d'ailleurs  :  mais  comme  le  Poète  n'en  a 
pu  faire  que  le  récit  ,  Se  qu'un  récit  tient 
toujours  peu  de  place,  fon  dernier  Acte  n'en 
devient  gueres  plus  vif  que  les  autres ,  6c  il 
ne  répare  rien.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  je  crois 
toujours  que  cette  feule  différence  de  l'adion 
même6<:  du  fimple  récit,  peut  décider  du 
fuccès  ,  ou  de  la  chute  d'une  Pièce.  ]'ai 
grand  regret ,  je  l'avoue  ,  à  ces  tableaux  pa- 
thétiques que  nous  coûte,  de  la  part  desPoë- 
eeSjUn  égard  fuperftitieux  pour  l'unité  de  lieu. 
Quelle  pitoïable  méprife  de  faire  valoir  con- 
tre rincerêt  du  plaifir ,  des  règles  qui  n  oiu 
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cté  Inventées  que  pour  le  plaifir  même  l 

Je  ne  faurois  finir ,  fans  me  faire  juftice  fur 
ce  que  je  reconnois  de  défedueux  dans  ma 
Tragédie.  Proculus  y  établit  toutes  les  pré- 
parations neceilaires  aux  incidens  :  mais  quoi 
qu'à  regarder  de  près ,  tout  foit  dit ,  je  n  é- 
tens  pas  aflez  les  circonftan  ces,  pour  en  laif- 
fer  une  idée  nette,  &c  toujours  prefente  aux 
fpeftateurs.  D'ailleurs  il  y  en  a  trop  :  cet  at 
femblage  leur  ôte  un  air  naturel  j  &  en  un 
mot  on  fent  moins  la  juftefle  des  mefures  de 
Proculus ,  que  le  befoin  que  j'en  avois  moi- 
mcmc. 


JFm  du  fécond  Dijcours. 
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DISCOURS 

A  l'occafion  de   la  Tragédie 
D'    I    N    F    S. 

A  L'occafion  de  Romulus  ,  j'ai  parlé  des 
Critiques  5  à  l'occafion  d'Inès^  je  dirai 
aulli  quelque  chofe  des  Parodies. 

Quelque  ledeur  trop  grave  trouvera  peut- 
être  que  c'eft  déroger  à  la  dignité  de  ma  ma- 
tière, que  de  m'arrêter  à  un  genre  qui  n'efl: 
qu'une  efpece  de  boufonnerie  :  mais  comme 
ce  genre  eft  pourtant  un  exercice  de  rcfprit, 
de  qu'il  demande  encore  de  Tadrefife ,  ôc  du 
talent,  il  ne  mérite  pas  un  dédain  fi  marqué. 
D'ailleurs  le  public  ne  laifle  pas  de  s'en  amu- 
fer;  3c  tout  ce  qui  eft  du  goût  du  public  ac- 
quiert dès-ià  afléz  d'importance  ,  pour  au- 
torifer  un  Auteur  à  en  parler, fi  ce  n'eftpar 
égard  pour  la  chofe  même ,  du  moins  par 
confideration  pour  ceux  qui  l'aprouvent. 

Dès  qu'une  Tragédie  rcuflit,  quelque  Au- 
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tcur  Comique  fonge  à  la  craveftir;  &:  la  gloire 
qu'il  fe  propofe,  eft  de  ravaler  jufqu'au  hzsSc 
au  boufon  ,  une  adioii  qui  vient  de  paroîcrc 
grande  &c  pathétique. 

L'art  de  ces  traveftifTemens  eft  bien  fimplc. 
Il  confifte  à  conferver  Tadion  &c  la  conduite 
de  la  Pièce ,  en  changeant  feulement  la  con- 
dition des  Perfonages.  Herode  fera  un  Pre* 
vôt;  Mariane  5  une  fille  de  Sergent;  Varus, 
un  Officier  de  Dragons  j  Alphonfe  devient 
un  Bailly  de  Village  ;  &:  Inès  fe  transforme 
en  Agnez ,  fervante  du  Bailly.  Cette  précau- 
tion prife ,  on  s'aproprie  les  Vers  de  la  Pièce, 
en  les  entremêlant ,  de  tems  en  tems ,  de  mors 
burlefques  6^  de  cîrconftancesrifibles,  qui  ne 
le  deviennent  que  davantage  par  le  contrafte 
du  férieux  &:  du  touchant  aufquels  on  les  ma- 
rie. Ainfi  de  l'Ouvrage  même  qu'on  veuc 
tourner  en  ridicule  ,  on  s'en  fait  un  dont  on 
fe  croit  fièrement  l'inventeur,  à  peu  près  com- 
me fi  un  homme  qui  aùroit  dérobé  la  robe 
d'un  Magiftrat,  croïoit  l'avoir  bien  acquife, 
en  y  coufant  quelques  Pièces  d'un  habit  d'Ar- 
lequin ;  &  qu'il  apuïât  fon  droit  fur  le  rire 
qu'exciteroit  la  mafcarade. 

Je  ne  prétens  pas  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  de 
l'invention  &  du  fel  dans  le  choix  des  circon- 
ftanccs  qu'on  fubftituë  à  celles  de  TOuvragç 
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parodié;  J'avoue  ,  par  exemple  ,  que  dan^ 
Agnès  de  Chaillot ,  j'en  ai  fenti  moi-même 
de  vraiment  plaifances.  On  peut  mettre  beau^ 
coup  defprit  dans  un  Ouvrage,  fans  que  le 
genre  en  devienne  meilleur.  Après  ce  témoi- 
gnage fincere  ,  je  puis  bien ,  en  me  mettant 
hors  d'intérêt,  remarquer  les  inconveniens 
de  CCS  fortes  d'Ouvrages. 

Je  fupofe  d'abord  qu'il  n'y  ait  qu'un  fimple 
traveHiffemcnt ,  &c  que  l'Auteur  n'ait  préten- 
du y  mêler  aucun  trait  de  critique  j  je  dis  qu'a- 
lors même,  plus  ce  badinage  fera  heureux  j 
plus  il  portera  de  coup  à  la  Tragédie.  Eh  qui, 
fans  être  Philofophe ,  ne  connoît  pas  la  force 
de  la  liaifon  des  idées  »  Vous  avez  admiré , 
vous  avez  pleuré  au  tragique  ;  vous  avez  ri  en- 
fuite  au  burlefque  ;  n'eiperez  pas,  en  revoïanc 
le  tragique  ,  en  être  ému ,  comme  vous  l'a- 
vez été.  Les  idées  ridicules  renaîtront  à  Toc- 
cafion  des  férieufes.  Les  images  fe  confon- 
dront ;  6^  dans  ce  confiit  d'idées ,  peut-être 
demeurerez-vous  incertain  entre  le  rire  &:les 
pleurs.  Les  enfans  d'Inès  vous  rapelleront  ce 
peuple  d'enfans  trouvez,  raflemblez  dans  la 
parodie  ;  &:  vôtre  imagination  partagée  entre 
ces  deux  objets ,  émouffera ,  malgré  vous,  la 
vivacité  du  fentiment  qu'un  des  deux  devoir 
produire. 

Je 
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Je  demanderois  volontiers  au  public  de 
quel  prix  eft  pour  lui  le  plaifir  de  la  Tragédie  5 
fi  rémotion  que  lui  caufé  la  repréfencation 
des  avantures  touchantes  lui  eft  aflez  agréa- 
ble ,  pour  mériter  d'être  ménagée;  &  s'ilfc 
croiroit  bien  dédommagé  par  la  gaité  pafTa* 
gère  que  pourroit  lui  donner  un  traveftifle- 
ment  burlcfque.  S'ilenétoit  ainfi ,  je  n'au- 
rois  rien  à  dire  ;  il  auroit  raifon  de  courir 
aux  parodies  ;  &  ce  feroit  à  nous  de  faire 
des  Pièces  férieufes,  feulement  pour  être  une 
ôccaiîon  de  le  divertir  encore  mieux  :  mais  fi 
cela  n*eft  pas ,  pourquoi  entend-t-il  fi  mal  ks 
intérêts  >  Pour  quoi  va-t-il  chercher  un  obfta- 
cle  au  plaifir  que  nous  travaillons  à  lui  faire  ? 
ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable  de  dédaigner 
àcs  plaifanteries  ,  qui  ne  fauroient  jamais 
valoir  Tattendriflement  &:  l'émotion  qu'elles 
lui  font  perdre. 

A  regard  des  traits  Critiques  donc  on  s'e& 
force  d  orner  ces  parodies  ,  il  faut  convenir 
que  s'ils  tomboient  fur  de  vrais  défauts,  com- 
me il  arrive  quelquefois  ,  il  faudroit  les  loiier 
&L  en  profiter, plutôt  que  de  s'en  plaindre;mais 
comme  les  Auteurs  longent  beaucoup  plus  à 
faire  rire  qu'à  bien  juger  ,  tout  leur  eft  égale- 
ment bon  pour  leur  deilein,  autant  la  plus  lé- 
gère aparcncc  d'un  défaut^que  le  défaut  le  plus 
Tome  I.  I 
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réel.  Us  s'aplaudiront  même  d'avoir  donne 
Tair  de  faute  à  quelque  chofe  de  raifonnable, 
d'aucanc  plus  qu'il  leur  a  fallu  plus  d'adrefle, 
pour  le  préfencer  fous  ce  faux  jour;  &:  le  Spec- 
tateur, qui  de  fon  côté  fe  prête  volontiers  à 
la  fedudion  ,  croit  la  critique  exaûe  ,  dès 
qu'elle  cft  plaifante  :  or  je  dis  que  ces  jeux 
d'efprit  eiitreciennent  le  mauvais  goût ,  pro- 
duifent  la  précipitation  des  jugemens ,  &: 
accoutument  à  prendre  de  bons  mots  pour 
des  raifons. 

Combien  de  gens ,  dupes  à  la  fois  de  la  ma- 
lignité de  l'Auteur  ,  &  de  la  leur  propre^  re- 
viennent de  ces  fpectacles,  prefque  convain- 
cus que  tout  ce  qu'ils  ont  vu  tourner  en  ridi- 
cule, Teft  en  eflfer.  Ils  vont  rabatte  beaucoup, 
fur  la  foi  du  parodifte  ,  de  Teilime  qu'ils 
croient  que  l'Ouvrage  critiqué  leur  avoic 
furprife.  Quelque  raifon  qu'on  leur  allègue 
après  cela  ,  pour  juftifier  les  endroits  qu'il 
condamne  ,  n'efpcrez  pas  de  les  ramener.  Ils 
répondront  aux  meilleurs  raifonnemens ,  par 
les  traits  de  la  parodie  même.  Les  rieurs  ne 
feront  pas  pour  Tapologiite  :  d'ailleurs,  tel- 
le eft  nôtre  pente  ,  on  pafl'e  plus  aifément  de 
la  louange  au  blame ,  qu'on  ne  revient  du 
blâme  à  la  louange. 

Par  exemple  :  ces  Çonc%  de  Juges  croient 
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encore  que  des  qiiatreGrands  qui  entrent  dans 
le  Confeil  d' Alphonfe ,  il  y  en  a  deux  qui  ne 
font  que  pour  l'ornement  de  la  Scène.  La 
parodie  l'a  dit  ;  le  trait  a  fait  rire  :  &  dès-là 
pour  certaines  gens,  lachofe  eft  prouvée.  Ce- 
pendant ,  fi  l'on  y  vouloir  bien  prendre  gar- 
de, on  verroitque  ces  quatre  Grands  onttous^ 
une  vraie  part  à  l'adion ,  les  uns  par  leur 
filence  même  ^  comme  les  autres  par  leurs 
dilcours. 

Quand  Alphonfe  a  écouté  Henrique  quij 
malgré  les  obligations  qu'il  a  à  Dom  Pedre  , 
prend  contre  lui ,  le  parti  de  la  juftice  &  de 
la  tranquiiité  de  l'Etat ,  ce  Monarque  donc 
la  ve'rtu  favorite  eft  un  refped  inviolable  pour 
les  loix,  &:  l'amour  le  plus  attentif  au  bon- 
heur de  fes  peuples ,  fe  fent  piqué  d'une  ému- 
lation héroïque  ,  fi  naturelle  à  la  vue  d'un 
exemple  qui  eft:  déjà  dans  nôtre caradere  j  SC 
il  eft  comme  déterminé  par  les  taifons  du  gé- 
néreux vieillard  :  mais  pourtant  il  regarde 
alors  les  deux  autres  Juges ,  en  leur  donnant 
tout  le  loifir  de  parler  ;  &:  voïant  qu'ils  ne 
s'expliquent  que  par  leurs  larmes  ,  ce  qui  eft: 
aflcz  fenfiblemenc  condamner  Dom  Pedre  ^ 
il  s'écrie  ; 

j'entcns  trop  vo?  confeiîs  :  ce  filence  ,  ces  pleurs 
M'annoncent  mon  devoir ,  en  plainnaiu  mes  malheurs, 
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Après  quoi ,  il  attend  encore  qu'ils  défa- 
voiient,  s'ils  le  veulent ,  le  fens  qu'il  donne 
à  leur  trifl:eflc5&:  ne  prononce  enfin  qu'a  Tex- 
trémité  : 

Je  condamne  mon  fils. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me 
femble  que  ce  fiience  &  ces  larmes  font  un 
avis  aufii  pathétique  ,  que  celui  d'Henrique 
mêmej  &  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  ces  deux 
Juges  n'ont  pas  de  part  à  un  confeil ,  dont 
leur  trouble  détermine  révénement.  On  ne 
connoît  gueres  le  Théatre/i  l'on  ignore  qu'en 
bien  des  occafions ,  le  fiience  y  peut  être  une 
véritable  aftion  ,  &:  que  l'ame  en  eft  quelque- 
fois plus  fortement  remuée  que  par  le  dif- 
cours.  Ainfi  cette  conduite  que  la  parodie 
fait  regarder  comme  une  négligence  groflie- 
re ,  eft  pourtant  le  fruit  de  plufieurs  réfle- 
xions. 

La  première  eft  que  d\m  côté  l'importan- 
ce du  confeil  demandant  au  moins  quatre 
Juges  ;  &:  de  l'autre  n'y  ayant  pas  aflez  d'Ac- 
teurs accoutumez  à  plaire  dans  le  tragique  , 
il  auroit  été  dangereux  de  les  faire  parler  tous 
quatre. 

La  féconde  que  trois  avis  de  mort  auroient 
été  très-ennuicux  -,  ôc  qu'il  falloic  trouver  le 
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moïen  d'en  exprimer  deux  d'une  manière 
nouvelle.  Il  y  a^  j'ofe  le  dire,  quelque  adref- 
fe  à  tirer  ainlî  avantage  des  obftacles  mêmes  : 
mais  le  Critique  eft  difpenfé  de  tous  ces 
égards.  Dès  qu'il  fait  rire  ,  il  a  raifon  î  &:  je 
rirois  le  premier  du  trait  de  la  parodie. 

Mais  l'inconvénient  le  plus  ferieux  de  ces 
Ouvrages ,  c  eft  de  tourner  la  vertu  en  para- 
doxe, 6c  d'eflaïer  fouvent  de  la  rendre  ridi- 
cule. S'il  y  a  dans  une  Tragédie  quelques 
traits  d'une  vertu  héroïque ,  6c  capables  d'éle- 
ver l'ame  aux  grands  fencimens ,  ce  font  ces 
traits  mêmes  que  la  parodie  va  emploieren 
reproche  de  fubtilité  &:  de  chimère. 

Dans  ma  Pièce  ,  par  exemple  -,  Inès  re- 
fufe  de  fuïr  avec  Dom  Pedre  qui  entre  dans 
le  Palais ,  les  armes  à  la  main  ,  &  qui  a  laiffé 
fon  père  aux  prifes  avec  les  révoltez.  Le  Cri- 
tique taxera  cette  conduite  d'imprudence  dC 
de  fcntiment  Romanefque. 

Qii'on  examine  cependant  :  on  connoîtra 
par  réflexion  ce  qu'on  avoir  déjà  fenti  au 
Théâtre,  qu'Inès  accorde  héroïquement  dans 
cette  occafion  fon  devoir  &c  fa  prudence.  Son 
devoir  vouloir  qu'elle  empêchât  Dom  Pedre 
de  confommer  fon  crime  j  &:  fa  prudence 
ne  vouloir  pas  qu  elle  l'expofât  à  une  mort 
certaine.   Le  parti  vertueux  qu'elle  prend, 

lii) 
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fatisfaic  a  tout.  Elle  preffe  Dom  Pedre  d'al- 
ler défendre  fon  père,  &:  de  de  fa  voiler  fou 
audace  avec  éclat ,  &:  au  péril  de  fa  vie  i  mais 
par  cela  même ,  elle  veille  à  fes  intérêcs,  puif- 
qu'elle  lui  ménage,  à  ce  prix,  le  pardon  afiiiré 
de  fon  père.  Eh  comment  Alphonfe  cendre  , 
comme  elle  le  connoîc ,  pourroit-il  punir  fon 
fils  d'un  crime  û  promptemenc,  &  fi  génércu- 
fement  reparc  ?  non  feulement  la  fuite  au- 
roic  été  un  parti  lâche,  il  auroic encore  été 
imprudent  ,  puifque  Dom  Pedre ,  malgré  fes 
précautions,  pouvoir  retomber  dans  les  mains 
ti'Alphonfe  ,  convaincu  de  toute  l'horreur  du 
crime  ,  &  digne  de  toute  la  feverité  des  loix. 
Ainfi,  tandis  que  le  Pocte  tragique  fait  effort, 
pour  élever  les  âmes  par  de  grands  exemples, 
au-dcffus  des  fentimens  vulgaires,  le  parodif- 
ce  s'étudie  à  les  faire  retomber  dans  leur  pufil- 
lanimité  naturelle, 

Avourai-je  ce  que  je  crains  encore  de  cette 
mode  des  parodies?  c'eft  qu'il  n'y  en  air  moins 
de  Poënes  rragiques.  Le  même  amour  de  la 
gloire  qui  les  anime  à  travailler  ,  peut  les  dé- 
tourner d'un  travail  qui  les  expofe  à  la  rifée 
publique  :  car  on  auroit  beau  dire  qu'on  ne 
les  attaque  pas  perfoaellement ,  un  Auteur 
ne  diftingue  gueres  fon  Ouvrage  de  lui-mê- 
me i  &c  peut-être  feroit-il  moins  fenf^ble  aux 
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ridicules  qui  ne  regarderoient  que  fa  perfon- 
ne ,  qu'à  ceux  qu'on  jecceroic  fur  Ces  produc- 
tions. N'eft-ce  pas  affez  d'avoir  à  craindre 
un  mauvais  fuccès ,  malgré  les  peines  qu'on 
fe  donne  ,  fans  attendre  encore  ,  dans  Je  cas 
de  la  plus  grande  réuifite  ,  des  brocards  de 
Théâtre  qui  divertiront  le  public  à  nos  dé- 
pens >  je  me,  pique  d'être  un  peu  Sto 'icien  là- 
deffus  ;  mais  je  ne  condamnerois  pas  dans  les 
autres  plus  de  fenfibilité  que  je  n'en  ai  i  &  je 
ne  ferois  pas  furpris  que  des  efprits  un  peu 
fiers  negligeaffcat  un  talent  dévoué  par  la 
mode  au  premier  plaifant  qui  voudroit  en  ri- 
re. Que  les  parodiftes  ne  s'allarment  pas  de 
mes  réflexions  j  le  public  n'entend  pas  aflez 
bien  Ces  intérêts,  pour  en  profiter  •  en  ma- 
tière de  plaifir ,  il  vit ,  pour  ainfi  dire,  au  joue 
le  jour  ;  6c  il  n'y  connoît  gueres  rœconomie. 
Outre  la  parodie  d'Inès ,  il  y  aeu  un  grand 
nombre  de  Critiques  ,  quelques-unes  même 
ingenieufes  -,  car  il  faut  rendre  juftice  à  coût 
le  monde  ,  mais  qui  n'ont  pas  empêché  l'Ou- 
vrage de  faire  le  même  effet  qu'auparavant; 
il  s'eft  foûtenu  dans  les  reprifes,  comme  dans 
fa  nouveauté;  &:  Y  on  fe  doute  bien  que  je 
n'ai  pas  négligé  d'en  conclure  qu'il  y  avoic 
donc  une  véritable  beauté.  Un  Auteur  n'eft- 
il  pas  bien  excufable  de  s'en  flater  après  un 
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luccès  tel  que  celui  d'Inès  :  peut-être,  après 
celui  du  Cid  ,  n'y  en  a-t-il  point  eu  de  fi 
grand  au  Théâtre-  Je  fais  bien  que  la  perfec^ 
tion  desAdeurs  lui  a  donné  tout  l'éclat  qu  elle 
pouvoit  recevoir:  mais,qu  on  me  pardonne  de 
le  dire,  Timpreflion  aécé  la  même  dans  toutes 
les  ProvinceSi&  puifque  la  diverficé  des  Afleu  rs, 
ou  médiocres ,  ou  mauvais  ne  lui  a  point  acti-^ 
ré  de  fuccès  difterens ,  il  faut  bien  qu'elle  aie 
en  elle-même  quelques  caufes  de  plaifir ,  in- 
dépendantes d'une  reprefentation  parfaite. 

J'admire  les  Critiques  de  perdre  tant  de 
raifons  à  prouver  qu'un  Ouvrage  qui  plaît 
univerfellement ,  n'auroit  pas  du  plaire.  Il 
me  femble  voir  des  Mécaniciens  qui, à  la  vue 
d'une  machine  qui  executeroit  aduellement 
ce  qu'on  en  auroit  promis ,  prétendroient  dé- 
montrer qu'elle  ne  fauroit  aller  :  ils  allègue- 
roient  la  force  des  obftacles  qui  s'y  opofent, 
au  lieu  de  pénétrer  par  quelle  force  &c  par 
quelle  induftrie  l'inventeur  de  la  machine  les 
a  furmontées.  Quelle  folie  d'opofer  les  prin- 
cipes à  l'expérience  i  fi  les  Critiques  outrez 
des  Ouvrages  qui  réufliflent  ,  ne  paroiiTent 
pas  auffi  ridicules ,  ce  n'eft  pas  leur  faute. 

Je  crois  au  contraire  qu'il  feroit  plus  raifon- 
nable&  plus  utile  de  bien  démêler  pourquoi 
une  Tragedleplaîc ,  que  de  chercher  fubtile- 
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ment  les  défliucs qui  devoienc  lempêcher  de 
plaire  ;  car  plus  même  ces  défaucs  feroienc 
réels,p!us  il  faudroic qu'il  y  eue  eu  d'ailleurs  de 
grandes  beaucez  pour  les  couvrirj&c  ce  foncées 
beautez  qu'il  imporceroic  de  bien  connoîcrc. 
Peut-être  ne  font-elles  dans  l'Auteur  que  l'ef-» 
fec  d'un  heureux  hazard  :  mais  après  l'expé- 
rience 5  on  devroit  les  fixer  ,  pour  ainfi  dire, 
par  le  raifonnenient.ô,:  faire  voir  en  quoi  con- 
cilie leur  force.  Ge  feroic  autant  de  reflbrts  de- 
plaifir  donc  on  enrichiroic  l'arc,  &C  qui  dans  la 
iuice  ferviroient  de  principes  à  d'autres. 

Par  exemple;  l'expérience  d'Inès  tient  lieu  De  ra- 
de preuve,  ce  me  femble,  contre  un  pi^éjugé ^^l^";, 
fort  établi  dans  le  monde.  grai. 

On  croit  communément  que  l'amour  conju- 
gal n'eft  pas  propre  au  Théâtre;  &  on  fe  fonde 
fans  doute  fur  ce  que  la  pofleflîon  refroidit  les 
defirs ,  &  que  les  fentimens  du  devoir  ne  fau- 
roient  être  auffi  vifs ,  que  ceux  qui  font  irri- 
tez par  la  défenfe.  Si  l'on  en  concluoit  feule- 
ment que  l'amour  conjugal ,  porté  à  un  cer- 
tain degré ,  eft  fort  rare  dans  le  monde  ,  il 
faudroit  bien  en  demeurer  d'accord  :  mais 
de  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  de  tel,  &  qu'on 
lie  fauroit  intereffer,  en  le  repréfentant,  c'eft- 
là  tout  à  la  fois  la  preuve  d'un  cœur  coriom- 
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pu  &:  d'un  efprit  peu  éclairé.  Si  rexperience 
duTiiéacre  a  confirmé  fouvenc  ce  préjugé,  ce 
neà  pas  à  la  nature,  c  eft  aux  Poëces  qu'il  fauc 
s'en  prendre  :  ou  ils  n  onc  pas  mis  des  époux 
dans  des  ficuations  aflez  fortes  ,  pour  dé- 
ploïer  afîcz  de  paffionj  ou  ils  n'ont  pas  mis 
dans  leurs  difcours  ces  mêmes  délicatefles  , 
ni  cette  même  chaleur  qu'ils  prodiguent  dans 
les  difcours  des  amans  :  en  un  mot  ils  onc 
moins  fait  fentir  la  paflîon  que  le  devoir  i  &c 
il  eft  vrai  que  ce  n  eft  pas  affez.  Ils  pouvoienc 
bien  par-là  attirer  l'aprobation  ,  exciter  l'ad- 
miration même  ,  mais  non  pas  cette  pitié  qui 
£ût  entrer,  pour  ainfi  dire,  toute  l'ame  du 
Spectateur  dans  l'intérêt  du  Perfonage.  Joi- 
gnez l'excès  de  la  paifion  aux  régies  écroices 
du  dçvoir  ^  que  deux  perfonnes  fe  foient  par 
fentiment  ,  l'une  à  l'autre,  ce  que  la  vertu 
exige  qu'elles  fe  foient  i  que  leurs  difcours  , 
que  leurs  a£cions  foient  tout  enfemble  paflion- 
uè^s  Se  raifonnables,  vous  allez  toucher  beau- 
coup plus  que  par  des  mouvemens  déréglez 
ou  moins  autorifez.  La  rai fon  en  eft  éviden- 
te. Nous  portons  au  Théâtre  une  raifon  &: 
un  cœur.  Il  faut  fatisfaire  l'un  ôc  l'autre.  Si 
les  Adeurs  agiflent  par  vertu ,  voilà  nôtre 
raifon  contente  ;  s'ils  agifTent  par  paflion , 
voilà  nôtre  fenfibilité  exercée  :  mais  (lia  pal- 
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fion  &:  la  vertu  font  d'accord  ,  voilà  tous  nos 
bcfoins  remplis  ;  &  nos  émotions ,  &  nos  lar- 
mes font  d'autant  plus  douces ,  qu'elles  nous 
donnent  meilleure  opinion  de  nous-mêmes. 

J'alléguerai  aufli  quelques  expériences,  en 
faveur  de  ma  penfée.  leconnois  deux  Tra~ 
gedies  où  l'amour  conjugal  répand  la  beauté 
la  plus  viveô^  la  plus  touchante;  Manlius& 
i^bfâlon. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius  qui ,  pour  le 
dire  en  paflant ,  n'eut  qu'un  fuccès  médio- 
cre ,  quoique  de  l'aveu  de  tous  les  connoif- 
feurs  5  ce  foit  un  Chef-d'œuvre  qui  ne  le  cè- 
de à  aucun  autre ,  ce  qui  mcrireroit  bien  une 
digreflion  ,  pour  avertir  les  Auteurs  de  ne  pas 
toujours  mefurer  leur  mérite  à  leur  fuccès  -,  ô^ 
de  croire  qu'il  y  a  des  beautez  fuperieures 
qui  ne  font  pas  d'un  goût  fi  général ,  que  de 
moindres  qui ,  par  cela  même  ,  font  à  la  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre.  Je  ne  m'intcr- 
iromps  pas  davantage  s  &c  je  reprends  ce  que 
je  voulois  dire. 

Dans  U  Tragédie  de  Manlius ,  l'amour  de 
Valérie  pour  fon  époux  peut  pénétrer  le  cœur 
le  moins  fenfible  :  la  tendreffe  héroïque  de 
fes  fcntimens  ,  le  refpecl  touchant  qu'elle 
mêle  à  fon  amour,  fes  menagemens  pour  fon- 
der le  coeur  de  fon  époux  ,  pour  y  rapeicr  1  jt 
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vertu ,  6c  pour  aflurer  fon  honneur  Se  fa  vie , 
forment  un  caradere  fi  paflîonné  &:  fi  raifon- 
nable  tout  à  la  fois ,  que  malgré  la  terreur  do- 
minante de  la  riece  ,  on  fent  encore  une  ef- 
pece  de  joie,  à  la  vue  d'une  héroïne  en  qui  la 
paflTion  &:  le  devoir  ne  font  qu'une  même 
chofe. 

Dans  Abfalon  qui  doit  encore  avoir  place 
entre  les  meilleures  Tragédies,  Tharés  a  la 
même  paffion  Se  lemêmehéroïfmc:  elle  eft 
autant  allarmée  pour  la  vertu  de  fon  époux , 
que  pour  fa  vie  ;  ÔJ  pour  Tempêcher  de  con- 
fômmer  un  crime  ,  fans  le  déceler  ,  elle  ofe  fe 
mettre  en  orage,  elle  de  fa  fille,entre  les  mains 
de  David  ,  après  lui  avoir  fait  faire  un  fer- 
ment folemnel  que  s'il  fe  trouve  un  traître , 
fût  ce  fon  propre  fils ,  il  ne  fera  grâce  ni  à  fa 
femme,  ni  à  fes  enfans.  Elle  fait  plus.  Quand 
la  Reine  oie  l'accufer  d'avoir  armé  AbTalon 
contre  fon  perc  ,  elle  ne  lui  répond  qu'en  re- 
mettant au  Roi  une  lettre ,  par  laquelle  il 
aprend  &  ce  qu'on  trame  contre  lui ,  &:  ce 
qu'on  tente,  pour  la  tirer  elle-même  de  fes 
mains  :  mais  fa  magnanimité  n'eft  ni  féroce 
ni  hautaine  ;  elle  y  mêle  tant  de  tendreffc  , 
tant  de  raifon  &c  tant  d'égards ,  qu^elle  n'en  de- 
vient que  plus  chère  &  plus  refpeclable  pour 
fon  époux  ,  au  moment  même  qu'elle  le  fait 
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trembler  ;  &c  que  le  Speûateur  fent  à  la  fois 
le  plaific  de  la  pitié  &:  celui  de  Tadmiracion* 

il  me  femble  que  ,  pour  faire  tour  fon  ef- 
fet, Tamour  des  époux  doit  être  réciproque. 
Si  l'an  des  deux  n'étoit  pas  aimé  aucanc  qu'il 
aime,  il  en  feroii:  en  quelque  forte  aviii  ;  de 
Taucre  paroîtroit  injufte.  Il  faut  qu'ils  foienc 
tous  deux  dignes  de  ce  qu'ils  font  l'un  pour 
Tautre;  Se  le  témoignage  mutuel  qu'ils  fe  ren- 
dent ,  devient  pour  le  Spediteur  le  gage 
aflliré  de  ce  qu'ils  ont  d'incéreflant ,  6c  d'efti- 
mable. 

Voilà  fans  doute  une  des  caufes  du  fuccès 
de  ma  Tragédie.  Inès  &:  Dom  Pedre  font  unis 
par  le  devoir  le  plus  inviolable  &  les  fenti- 
mens  les  plus  vifs.  Tous  deux  par  leur  vertu 
font  dignes  d'être  aimez,  autant  qu'ils  le  font, 
&:  le  paroiffent  encore  plus  par  la  manière 
dont  ils  penfent  l'un  de  l'autre.  Ils  font  cous 
deux ,  dès  le  commencement ,  dans  un  péril 
extrême.  Chacun  n'eft  allarmé  que  du  dan- 
ger de  l'autre  ,  fans  faire  aucune  attention  à 
foi-même  -,  &:  ils  ne  fongent ,  jufqu'à  la  fin 
de  la  Pièce  ,  qu'à  fe  fauver  réciproquement , 
aux  dépens  de  leur  vie.Pouvoient-ils  avec  tant 
de  pailion  ne  pas  intérefler  ?  mais  comme  le 
devoir  autorifc  tout  ce  qu'ils  font ,  &  tout  ce 
<5u'ils  fentenc ,  la  raifon  aprouve  aulTi  le^^  lar- 
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mes  qu'ils  font  répandre  j  6^  par-là  ,  f  ofe  lé 
dire  ,  les  rend  en  quelque  force  delicieufes» 
Ajoutez  aux  périls  dM  nés  5<:  de  Dom  Pe- 
dre ,  rincerêc  de  leurs  enfans ,  ce  gage  com- 
mun de  leur  amour  ,  plus  encore  leur  prefeii- 
cc  même  qu'lncs  emploie  û  efficacemenr,pour 
émouvoir  Alphonfe.  Comment  réiifter  à  des 
objets  fi  tendres ,  &  à  qui  la  nature  a  donné 
des  droits  fur  tous  les  cœurs  i  car  il  n'eneft 
pas  comme  des  autres  paiTions  qui  fe  parta- 
gent ,  pour  ainfi  dire  ,  entre  les  hommes. 
Celles-ci  font  générales.  Si  elles  ne  naiflenc 
pas  avec  nous ,  du  moins  l'éducation  les  y 
grave  fi  profondément,  que  la  moindre  oc- 
cafion  les  réveille.  L'infenfibilité  auroit  à  cet 
égard  ,  quelque  chofe  de  monftrueux  :  or 
quand  on  émeut  tout  le  monde  à  la  fois,  l'é^ 
motion  de  chacun  croît  en  cote,  à  la  vue  de  cel* 
le  des  autres  ;  &  Ton  relient  bien  plus  vive- 
ment ce  que  l'on  voit  que  tout  le  monde  knt 
avec  nous. 

I3e  la      Une  autre  caufe  du  plaifir  propre  à  la  Tra- 
tion  de  g^^ic  ,  c'cft  que  l'action  foie  portée  ,  dès  le 
rir,ce-    commencement,  à  un  haut  point  d'intérêt  j 
ôc  que  cet  intérêt  croilTe  fans  interruption 
jufqu'à  la  fin  :  car  ce  ne  feroit  pas  aflez  de 
la  moitié  du  précepte.    Les  Poètes  font  fuffi- 
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fâment  avertis  que  Taction  doic  croître;  mais 
ils  ne  fongenc  pas  afTez  qu'elle  doit  émou- 
voir d'abord;  5c  que  faute  d'attendrir  de  bon- 
ne-heure,  ils  courroicnc  rifque  de  ne  pas  tou- 
cher même  ,  en  fini  fiant. 

La  pitié  a  Ces  dégrez  ,  furtout  au  Théâtre. 
D'attendriflemenc  en  attendrirtement  ^  vous 
la  pouvez  conduire  jufqu'aux  larmes  :  mais 
fi  vous  tardez  trop  à  exciter  les  premières 
émotions ,  vous  n'aurez  peut-être  pas  Ictems 
d'arriver  aux  grands  eftets.  Il  n'y  a  que  trop 
de  Tragédies  où  des  Ades  entiers  fe  perdenc 
en  préparations.  L'action  séchaufe  vers  ie 
fnilieu  ;  Se  enfin  la  cataftrophe  ,  quoique  tou- 
chante ,  manque  (on  coup  ,  ou  ne  porte  que 
foiblement ,  parce  que  le  cœur  n'a  pas  reçu 
aflez  d'atteinte ,  pour  s'unir  aux  Perfonages, 
avec  toute  la  lenfibilité  donc  il  e(l  capa- 
ble. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  que  je  de- 
mande eft  exceiTif  ;  &:  qu'il  n'ePc  prefque  pas 
poffîble  ,  fi  on  commence  par  intérefifer  vive- 
ment ,  de  fuflflre  enfuice  à  l'accroiffement  ne- 
ceflaire.  Je  conviens  de  la  difficulté  ;  &:  que 
même  beaucoup  d'aftions  ne  comportent  pas 
une  gradation  de  fi  longue  haleine:  mais  il 
faut  convenir  anflî  que,{bit  la  faute  des  fu  jcf?, 
ibic  de  la  parc  des  Poètes ,  faute  d'invention 
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ou  d'efForc ,  on  ne  fait  iouvenc  que  des  derftî-' 
Tragédies  :  car  je  ne  compte  pour  le  plaifir 
tragique  que  la  terreur ,  ou  la  pitié  ;  &:  tout 
Acte  qui  n'en  excite  pas,  n'cft  qu'un  allon- 
gement de  Taflion  qui  en  doit  produire. 

Si  j'avois  un  avis  à  donner  ,  ce  feroit , 
qu'en  dreflant  fon  plan,  un  Auteur s'aflurâc 
d'abord  d'un  premier  Acle  le  plus  pathétique 
qu'il  fe  pourroic  j  il  s'impoferoit  par-là ,  la  ne- 
eeffité  de  plus  grands  efforts ,  pourlefoute- 
nir  ;  &:  peut- être  qu'avec  quelque  opiniâtre- 
té 5  il  inventeroit  dans  fon  aâion  des  circon- 
fiances  qui  encheriroient  encore  fur  fon  dé- 
but: mais  s'il  croit  avoir  affez  de  l'aulion 
principale  ;  s'il  y  fent  aflez  de  force  ,  poiir 
îiflurer  l'effet  des  derniers  Adcs ,  il  fe  négli- 
gera fur  les  moïens  de  les  amener  ;  &:  il  s'ef- 
forcera feulement  de  réparer  un  vuide  d'in- 
térêt par  la  pompe  des  Vers  qui,  fi  parfaits 
qu'ils  puiflent  êcre  ,  ne  remplaceront  jamais 
la  paffion. 

Tel  eft  l'arc  d'Andromaque.  Dès  le  pre- 
mier Ade,  la  Grèce,  par  Orefte,  demande 
à  Pirrhus  le  fang  d'Aitianaxj  &:  Androma- 
que  cft  déjà  réduite  au  choix  de  laiffer  périr 
fon  fils  ,  ou  d'époufer  le  fils  du  meurtrier  de 
fon  époux.  Les  larmes  coulent  dès  cette  Scè- 
ne ;  èc  qu'on  ne  craigne  pas  d'en  faire  répan- 
dre 
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dre  trop  toc  :  c  eft  moins  un  obftacle  qu'une 
i  facilité  à  en  exciter  de  nouvelles.    On  n'a 
qu  a  continuer  de  fraper  le  cœur  par  Ten- 
I  droit  qu'on  a  déjà  trouvé  fenfible ,  il  va  le 
!  devenir  encore  davantage.  N  eft-on  pas  d'au- 
1  tant  plus  aifé  à  abatte  ,  qu'on  eft  déjà  ébran- 
lé ?  Cette  attention  qu'il  faut  donner  à  la  gra- 
j  dation  d'intérêt  dans  les  cinq  Ades  ,  il  faut 
la  porter  enfuite  à  chaque  Ade  en  particulier; 
le  regarder  prefque  comme  une  Pièce  à  part  ^ 
&  en  arranger  les  Scènes  de  façon  que  l'im- 
portant &  le  pathétique  fe  fortifient  toujours. 
Autre  chofe  eft  un  arrans;ement  raifonnable. 
ôc  autre  chofe  ,  un  arrangement  Théâtral. 
Dans  le  premier  il  fuffit  que  les  chofes  s'amè- 
nent naturellement ,  Se  que  la  vraifemblan- 
ce  ne  foit  pas  bleflee  :  dans  le  fécond  il  faut 
ménager  aux  chofes  une  fuite  qui  favorife  la 
paffion;  &  compter  pour  rien  que  l'efpritfoit 
content ,  fi  le  cœur  n'a  de  quoi  s'attacher  tou- 
jours davantage. 

J'avoue  qu'il  faudra  fouvent ,  pour  parve- 
nir à  cette  beauté ,  arranger  un  A£te  de  vingt 
manières  différentes  ,  toutes  bonnes  fi  l'on 
veut  du  côté  de  la  raifon ,  mais  peut  -  être 
toutes  imparfaites  par  le  défaut  de  l'ordre 
que  demanderoit  le  fentiment.  Ce  n  eft  pas 
tout.  Chaque  Scène  veut  encore  la  même 
Tome  /.  K 
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perfedion.  Il  faut  la  confiderer  au  moment 
qu'on  la  travaille  ,  comme  un  Ouvrage  en- 
tier qui  doic  avoir  fon  commencement ,  fes 
progrès  &  fa  fin  j  il  faut  qu'elle  marche  com- 
me la  Pièce  &  qu'elle  ait ,  pour  ainfi  dire/on 
expofition,  fon  nœud  6c  fon  dénoûment.  J'en- 
tens  par  fon  expoficion  ,  l'état  où  fe  trouvent 
les  Perfonages ,  &:  fur  lequel  ils  délibèrent  5 
j'entens  par  fon  nœud  ,  les  intérêts  ou  les  fen- 
timens  qu'un  des  Perfonages  opofe  aux  de- 
firs  des  autres;  5«:  enfin  par  fon  dénoûment, 
l'état  de  fortune  ou  de  paffion  où  la  Scène 
doit  les  laifTer.  Après  quoi  l'Auteur  ne  doic 
plus  perdre  de  tems  en  difcours  qui  ,  tout 
beaux  qu'ils  feroient ,  auroient  du  moins  la 
froideur  de  l'inutilité. 

J'ai  examiné  Bajazet  dans  cet  efpritj&  j'y  ai 
trouvéjdans  les  quatre  premiers  Acles^des  mo- 
dèles parfaits  de  tout  ce  que  je  propofe.  L'in- 
térêt croît  fenfiblement  d'Ade  en  Aéle.  Cha- 
que Ade  en  particulier  devient  toujours  plus 
vif  5  à  mefure  qu'il  avance  ;  &  chaque  Scène 
a  encore  la  même  gradation.  Je  n'en  dirai 
pas  autant  du- cinquième  Ade  ;  il  me  parok 
le  plus  foible^parce  qu'il  n'eft  en  partie  qu'une 
répétition  de  ce  qui  le  précède  -,  &:  il  me  pa- 
roît  en  lui-même  ,  le  moins  heureufemenc 
arrange ,  parce  que  les  dernières  Scènes  font 
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îes  moins  neccflaires  &:  les  plus  lentes.  Oii 
s'aperçoit  moins  de  ces  foibleÂes  dans  M.  Ra- 
cine 5  que  dans  tout  autre.  Ses  beautez  croiC- 
fent  i  &  fes  défauts  diminuent  par  lelegan- 
ce  finguliere  de  fes  difcours.  Corneille  n'a- 
voit  pas  encore  ces  fcrupules  :  il  s'eft contenu 
té  fouvent  de  l'arrangement  raifonnable  ;  3t 
content  des  béautez  fublimes  que  lui  fournif- 
foit  fon  génie  ,  il  n  a  pas  craint  de  les  inter- 
rompre quelquefois  par  des  langueurs. 

Une  des  premières  règles  que  je  me  fuis    De  h 
faites,  en  travaillant ,  6£  qui  m'a  fait  refu- ^^vi^on 

1      fer  bien  des  defleins  que  je  n'ai  pu  y  affuje-  ^^^^' 

I  tir  5  c'eft  de  divifer  l'aftion  principale  en  cinq 
parties  bien  diftinéles ,  qui  fafTent  autant  de 
tableaux  differens ,  qui  ne  fe  confondent  pas 
les  uns  dans  les  autres  j  ôc  qui  mettent  ainft 
une  efpece  d'unité  dans  chaque  Ade.  Cette 

I  méthode  produit  neceffairement  deux  effets  t 
elle  facilite  l'attention  du  Spectateur ,  parce 

,  que  les  chofes  plus  liées  entr'elles,  fe  lient 
àuffi  plus  aifcmenc  dans  fon  efprit  5  Se  elle 
augmente  d'ailleurs  fon  émotion ,  parce  qu'il 

j     eft  frapé  plus  continûment  par  le  même  en- 

I     droit. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  flate ,  un  des  mérites 

j     d'Inès  i  la  fimplicité  ^  la  netteté  de  l'objet  de 

'     chaque  Acte.  Kij 
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Le  premier  neftque  la  ré  fo  lu  don  du  ma- 
riage de  Confiance ,  qui  mec  Inès  &  Dom 
Pedre  dans  un  péril  éminenc. 

Le  fécond  n'eft  que  ropoficion  du  Prince 
à  ce  mariage  ,  Se  la  découverte  de  fon  amour 
pour  Inès  ,  ce  qui  oblige  le  Roi  de  s'en  aflTu- 
rer  ,  en  la  remettanc  entre  les  mains  de  la 
Reine. 

Le  troifiéme  efl  la  révolte  de  Dom  Pedre, 
ce  qui  le  fait  arrêter  lui-même. 

Le  quatrième  efl:  le  confeil  où  Alphonfe 
condamne  fon  fils. 

Le  cinquième  enfin  la  démarche  d'Inès , 
pour  fauver  fon  époux ,  heureufe  en  ce  qu'el- 
le obtient  le  pardon  d' Alphonfe,  &  malheu- 
reufe  en  ce  que  la  Reine  qui  l'a  prévu,  s'en 
eft  déjà  vengée  par  le  poifon.  Je  ferai  cou- 
jours  tenté  de  traiter  un  fujec ,  fi  je  puis  le  di- 
vifer  auffi  heureufement  i  &ren  faire  en  quel- 
que forte  3  cinq  actions  qui  n'en  foienc  qu'- 
une. 

Des  Je  regarde  encore  comme  une  circonftan- 
dens.  "  ^^  heureufe  de  l'arrangement  de  ma  Pièce  > 
d'avoir  pu  m'y  pafler  de  Confidens.  Tous  les 
Perfonages  y  font  efTenciels  ;  &c  par  leurs  dé- 
marches aufli'bien  que  par  leurs  incerêcs  ,  ils 
entrent  tous  intimement  dans  l'adion. 
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Je  crois ,  fans  m'en  prévaloir ,  que  c'cil 
une  nouveauté  au  Théâtre  :  car  dans  Athalie 
même  ,  il  y  a  une  Scène  de  pure  confidence, 
où  Ifmaël  n  a  d'autre  part  que  d'écouter  le 
caradlere  ,  la  conduite  ic  les  deffeins  de  Ma- 
than  :  mais  je  penfe  aufli  qu'indépendam- 
ment de  nouveauté  ,  c'eft  un  avantage  défi- 
rable  dans  une  Tragédie  i  &:  que  toutes 
chofes  égales  ,  une  aftion  en  eil  toujours  plus 
vive  3  quand  on  n  y  emploie  que  ceux  qui  la 
forment  8>c  qui  y  font  vraiment  intereffez. 

Les  Confidens  dans  une  Tragédie  font  de 
Perfonages  furabondans ,  fimples  témoins 
des  fentimens  &:  des  deffeins  des  Acteurs 
principaux.  Tout  leur  emploi  eil:  des'effraïer 
ou  de  s'attendrir  fur  ce  qu'on  leur  confie  Se 
fur  ce  qui  arrive  ;  &  à  quelques  difcours 
près  qu'ils  fement  dans  la  Pièce  ,  plutôt  pour 
laiffer  reprendre  haleine  aux  Héros,  que  pour 
aucune  autre  utilité -,  ils  n'ont  pas  plus  de  parc 
à  Tadion  que  les  Speûateurs. 

Il  fuit  de  là  qu'un  grand  nombre  de  Con- 
fidens dans  une  Pièce  en  fufpend  d'autant  la 
marche  Se  les  progrès  j  &  qu'il  y  jette  par- 
là  beaucoup  de  langueur  Se  d'ennui.  Si,  com- 
me dans  plufieurs  Tragédies  ,  il  y  a  quatre 
Perfonages  agiffans  Se  autant  de  Confidens  Se- 
de  Confidentes ,  il  y  aura  la  moitié  des  Sce- 
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nés  en  pure  perte  pour  radlion  qui  n'y  fera 

remplacée  que  par  des  plaintes  plus  élegia- 

ques  que  dramatiques  5  mais  il  ne  faut  riea 

confondre, 

^    H  y  a  des  Perfonages  qui  font ,  pour  ainfi 

dire  ,  demi-Confidens  àc  demi- A  fleurs.  Tel 

eft  Phoenix  dans  Andromaque:  telle  eft  Oe«? 

none  dans  Phoedre. 

Phœnix  ,  par  l'autorité  de  Gouverneur, 
humilie  Pirrhus  même,  en  lui  faifantfen- 
tir  les  illufions  de  fon  amour  ;  &  par  le  ton 
impofant  qu'il  prend  avec  lui ,  il  contribue 
beaucoup  à  l'effet  de  la  Scène  entière. 

Oenone,  par  une  tendreffe  aveugle  de  nou- 
rice  ,  difluade  Phœdre  de  fe  dérober  au  cri- 
me par  la  mort  î  &  quand  le  crime  eft  fait, 
elle  prend  fur  elle  d'en  accufer  Hypolite ,  ce 
qui  par  l'importance  de  Tadion ,  la  fait  de- 
venir un  Perfonage  du  premier  ordre. 

Je  ne  parle  que  des  purs  confidens  qui  font 
toujours  des  Perfonages  froids,  quoi  qu'en 
bien  des  occafions  il  foit  difficile  au  Poëre 
de  s'en  pafler.  Qiiand,  par  exemple,  il  f^uc 
inftruire  leSpedateur  des  divers  mouvemens 
èc  des  deffeins  d'un  Perfonage  j  &:  que  par  la 
çonftitution  de  la  Pièce ,  ce  Perfonage  ne 
peut  ouvrir  fon  cœur  aux  autres  Acteurs  prin- 
cipaux ,  le  Confident  alors  remédie  à  rincoa 
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venient  ;  ôc  il  ferc  de  prétexte ,  pour  inftrui- 
re  le  Spedateur  de  ce  qu'il  faut  qu'il  fâche. 
Mais  n'y  a*t-il  pas  moien  d'accorder  tout, 
en  conftruifant  la  Pièce  de  manière  que  ces 
Confidens  agiflent  un  peu  ,  Se  en  leur  ména- 
geant quelque  pafTion  perfonelle  qui  influe 
fur  les  partis  que  prennent  les  Adeurs  do- 
minans  > 

Hors  de  là ,  les  Scènes  de  confidence  ne 
font  prefque  que  des  monologues  déguifez  ; 
mais  qui  ne  méritent  pas  toujours  le  rapro- 
che  de  lenteur ,  parce  que  le  Poëte  y  peut 
déploïer  dans  le  Perfonage  des  fentimens^ou 
vifs  ,  ou  délicats  ,  aufli  interefTans  que  le 
cours  de  i'adion  même.  Il  faut  encore  con- 
venir que  par  les  raifons  que  j'ai  dites ,  elles 
font  quelquefois  neceffaires  ;  &:  j'ajoute  tou- 
jours préférables  aux  monologues  qui  font 
abfolument  contre  nature. 

Si  quelque  chofe  peut  prouver  que  nous  Des 
no\iis  accoutumons  à  tout,  &que  tout  jaloux  ^^''^' 
que  nous  paroiffons  de  l'imitation  de  la  na- 
ture ,  le  moindre  plaifir  nous  fait  pafler  là- 
deflus  bien  des  irregularitez  ,  c*eft  qu'on  ne 
foit  pas  blefTé  des  monologues  dans  les  Tra- 
gédies ,  furtout  quand  ils  font  un  peu  longs. 
Où  trouveroit-on  dans  la  nature  des  hommes 
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raifonnables  qui  penfafTenc  ainfi  touchautî 
qui  prononçafl'enc  diftinclemenc  &:  avec  or- 
dre touc  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  cœur  !  fi 
quelqu'un  écoic  furpris  à  tenir  tout  feul  des 
difcours  fi  paflionnez  &  fi  continus,  ne  feroic- 
il  pas  légitimement  fijfped  de  folie  ?  &  ce- 
pendant tous  nos  Héros  de  Théâtre  font  at« 
teints  de  cette  efpece  d'égarement.  Ils  raifon- 
nent ,  ils  racontent  même  ,  ils  arrangent  des 
projets,  fe  forment  des  difficultez  qu'ils  lè- 
vent dans  le  moment  ,  balancent  differens 
partis  par  des  raifons  contraires,  &:  fe  déter- 
minent enfin  ,  au  gré  de  leurs  paifions  ,  ou  de 
leurs  intérêts ,  tout  cela  comme  s'ils  ne  pou- 
voient  fe  fentir  &  fe  confeiller  eux-mêmes, 
fans  articuler  tout  ce  qu'ils  penfent.  Où 
prendre  encore  un  coup  les  originaux  de  fem- 
blablcs  difcoureurs  ? 

On  va  me  dire  fans  doute  qu'ils  font 
f  jpofez  ne  pas  parler  ;  mais  il  faudroit  alors 
que  par  une  fupoficion  plus  violente  ,  nous 
nous  imaginafiions  lire  dans  leur  cœur ,  Se 
fuivre  exadement  leurs  penfées.  De  quelque 
façon  que  nous  l'entendions ,  voilà  des  idées 
bien  bifiires.  N'en  fommes-nous  pas  réduits 
à  avouer  que  la  force  de  l'habitude  nous  fait 
dévorer  les  abfurditez  les  plus  étranges? 
Hazarderai-je  là^deffus  une  penfée  qui  ne 
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me  paroîc  pas  fans  fondement  ?  ce  qui  fait 
qu'on  neft  pas  bleffé  d'un  monologue  au 
Théâtre  ,  c'eft  que  quoique  le  Perfonage 
qui  parle  ,  foit  fupofé  feul ,  il  y  a  cependant 
une  aflemblée  qui  nous  frape.  Nous  voïons 
des  auditeurs;  Se  dès- là  ,  le  parleur  ne  nous 
paroît  pas  ridicule  ;  ce  n  ell:  pas  à  eux  qu'il 
s'adrefle  ;  mais  c'eft  pour  eux  qu'il  s'explique. 
Cette  coniideration  fait  difparoîcre  Tautre  ; 
&  par  ce  que  nous  fommes  bien-aifes  d'être 
inftruits ,  nous  en  oublions  que  F Adeur  de- 
vroit  fe  taire. 

Aujourd'hui  les  monologues  confervent 
la  même  mefure  de  Vers  que  le  refte  de  la 
Tragédie  ;  &:  ce  ftile  alors  eft  fupofé  le  lan- 
gage commun  :  mais  Corneille  en  a  pris  quel- 
quefois occafion  de  faire  des  Odes  régulières, 
comme  dans  Polieu£te  6c  dans  le  Cid,  où  le 
Perfonage  devient  tout-à-coup  un  Poëte  de 
profcflion  ,  non  feulement  par  la  contrainte 
particulière  qu'il  s'impofe  ,  mais  encore  en 
s'abandonnant  aux  idées  les  plus  poétiques , 
&:  même ,  en  affccbant  des  refrains  de  bala- 
de ,  où  il  falloir  toujours  retomber  inge- 
nieufement.  Tout  cela  a  eu  fes  admirateurs. 
Bien  des  gens  font  encore  charmez  des  ftan- 
ces  de  Polieucte  :  tant  il  eft  vrai  que  nous  ne 
fommes  pas  fi  délicats  fur  les  convenances,  &: 
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que  la  coucume  donne  fouvent  autant  de 
force  aux  faufles  beautcz ,  que  la  nature  ea 
peut  donner  aux  véritables. 

Qu'y  a-c-il  à  conclure  de  tout  ceci  >  C  eft 
que  les  Poètes  ne  doivent  (e  permettre  de 
monologues  que  le  moins  qu'il  efl  pofTible  ; 
c'eft ,  quand  ils  ne  peuvent  s'en  difpenfer ,  d'y 
éviter  au  moins  la  longueur  ;  car  ils  pour- 
roient  quelquefois  être  fi  courts,  qu'ils  ne 
blefTcroient  pas  la  nature.  Il  nous  arrive  dans 
la  paffion  de  laifler  échaper  quelques  paroles 
que  nous  n'adreffons  qu'à  nous-mêmes  :  c'eft 
encore  de  n'y  point  admettre  les  raifonne- 
niens,  ni  à  plus  forte  raifon  ,  les  récits.  Quel- 
ques mouvemens  entrecoupez  ,  quelques  re- 
folutions  brufques  en  font  une  matière  plus 
naturelle  5c  plus  raifonnable:  bien  entendu  ^ 
malgré  tout  cela ,  que  des  beautez  exquifes 
de  penfées  &c  de  fentimens  prévaudroienc 
pour  l'effet  à  ces  précautions  s  de  c'eft  ce  que 
je  fous-en tens  prefque  toujours  dans  les  rè- 
gles que  j'imagine  pour  la  perfeçlion  de  la, 
Tragédie. 

co^ui-      Je  pafle  à  prefent  à  une  confideration  plus 
ted'LineCflentielle,  dz  qui  ne  fauroit  être  trop  pre- 
Trage-  fente  aux  Auteurs  dramatiques.  Elle  regar- 
de la  conduite  de  tout  TOuvrage  ,  &:  le 
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meilleur  arrangement  de  la  madère  qu'on 
s'eft  choifie. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  des  règles  affez  con- 
nues. Les  Auteurs  favent  bien ,  quoi  qu'ils 
ne  robfervent  pas  tou)ours,qu'il  fauc  diftribuer 
l'adion  de  manière  que  les  Scènes  d'un  Adc, 
Jiées  les  unes  avec  les  autres,  ne  laiflent  point 
le  Tliéatre  vuidej  que  chaque  Perfonage  doit 
avoir  fa  raifon  d'entrer,  &  fa  raifon  de  fortir-, 
que  les  Actes ,  en  finiffant ,  doivent  laiiier  le 
Spedateur  dans  l'attente  de  quelque  événe- 
ment 5  ôc  qu'il  faut  marcher  ainfi  jufqu  au 
dénoûment  complet ,  qui  décide  clairement 
de  l'état  de  tous  les  Perfonages  j  dc  qu'enfin  la 
Pièce  doit  finir ,  dès  que  la  curiofité  du  Spec- 
tateur eft  fatisfaite. 

Mais  outre  cet  art  trivial  qui  ne  fait  que 
marquer  de  diftance  en  diftance,  les  chemins 
par  où  on  doit  palTer ,  il  y  en  a  un  autre  plus 
délicat  qui  règle  en  quelque  façon  tous  les 
pas  qu'on  doit  faire ,  ô^  qui  n'abandonne  rien 
aux  caprices  du  génie  même. 

Il  confifte  à  ranger  tellement  ce  qu'on  a  a 
dire,  que  du  commencement  à  la  fin  ,  les 
chofes  fe  fervent  de  préparation  les  unes  aux 
autres  ;  &  que  cependant  elles  ne  paroiflenr 
jamais  dites,  pour  rien  préparer.  Ceftune 
attention  de  tous  les  inftans  à  mcctre  fi  bien 
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toutes  les  circonilances  à  leur  place,  qu'elles 
foient  necenTaires  où  on  les  mec  ;  Se  que  d'ail- 
leurs  elles  s'éclairciflent  &  s'embellirent  tou- 
tes réciproquement  -,  à  ajufter  tout  pour  les 
effets  qu'on  a  en  vue ,  fans  lailfer  aperce- 
voir de  deffein ,  de  manière  enfin  que  le  Spec- 
tateur voie  toujours  une  aclion ,  &:  ne  fente 
jamais  un  Ouvrage  :  car  dès  que  l'Auteur 
prend  fes  avantages,  aux  dépens  de  la  moin- 
dre vraifemblance  ,  il  les  peut  perdre  par 
cela  même.  L'illufion  ceife.  On  ne  voit  plus 
que  le  Poète  au  lieu  des  Perfonages  j  5c  on  lui 
tient  d'autant  moins  de  compte  de  fes  beau- 
tez  3  qu'il  ne  les  amené ,  qu'en  fortant  du  na- 
turel èc  des  convenances. 

Donnons  encore  plus  de  jour  à  ma  penfée. 
Le  Poète  travaille  dans  un  certain  ordre  ;&: 
le  Spedateur  fent  dans  un  autre.  Le  Poëce  fe 
propofe  d'abord  quelques  beautez  principa- 
les fur  lefquelles  il  fonde  fon  fuccès.  C'eft 
de  là  qu'il  part  ;  Se  il  imagine  enfuite  ce  qui 
doit  être  dit  ou  fait ,  pour  parvenir  à  fon  but. 
Le  Spedateur  au  contraire  part  de  ce  qu'il 
voit ,  &;  de  ce  qu'il  entend  d'abord  ;  6c  il 
pafle  de  là  aux  progrès ,  &c  au  denoûmenc 
de  rndion  ,  comme  à  des  fuites  naturelles  du 
premier  état ,  où  on  lui  a  expofé  les  chofes. 
11  faut  donc  que  ce  que  le  Poëce  a  inventé 
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arbitrairement,  pour  amener  ces  beautez,  de- 
vienne pour  les  Spedateurs ,  les  fondemens 
necefTaires  d'où  elles  naiflènt.  En  un  mot^touc 
eft  arc  du  côté  de  celui  qui  arrange  une  aÊlion 
Théâtrale  -,  mais  rien  ne  le  doit  paroître  à  ce- 
lui qui  la  voit. 

Par  exemple ,  je  me  reproche  d*avoir ,  con- 
tre ce  principe  ,  outré  les  difcours  d' Alphonfe 
dans  la  troificme  Scène  de  ma  Tragédie.  Il 
déclare  à  la  Reine  qu'il  va  conclure  dès  le 
jour  même  le  mariage  de  DomPedreô^de 
Confiance.  La  Reine  lui  avoiie  qu'elle  craint 
que  fon  fils  ne  s'oppofe  à  ce  deiîein  ;  à  quoi 
il  répond  qu'il  ne  le  fauroit  croirej  mais  qu'en 
cas  de  réfiftance,i)  fauroit  bien  fe  faire  obéir. 
Il  devoir  s'en  tenir  là  :  la  raifon  n'en  deman- 
doit  pas  davantage  :  mais  il  va  plus  loin.  11 
s'échaufe  lui-même  de  commande  ;  Se  com- 
me s'il  ne  doutoit  plus  de  la  rébellion  de  fon 
fils  5  il  pefe  déjà  l'énormité  du  crime,  protefte 
que,  malgré  l'amour  qu'il  a  pour  Dom  Pedrc, 
l'éclat  de  fa  gloire,  ni  les  droits  du  fang  ne  le 
fauveroient  pas  de  la  feverité  des  loix  ;  il 
apuïe  fententieufemenc  fur  la  fidélité  qu'uii 
Roi  doit  à  fa  parole ,  jufqu'à  dire  qu'il  n'y 
a  pas  à  balancer  entre'les  intérêts  d'un  fils 
&  un  devoir  auflî  facré.  Tout  cet  emporte- 
caent  pafTe  de  beaucoup  ce  que  demandoienc 
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la  ficuatioii  &:  le  caradere  -,  &:  je  ne  m  en 
fuis  permis  l'excès  ,   que  pour  faire  fencic 
de  bonne-heure  rexcrême  péril  de  Dom  Pe- 
dre  ;  &  pour  préparer  de  loin  la  feverité  du 
jugement  qu'Alphonfe  doit  prononcer  con- 
tre lui  :   mais  tout  ce  befoin  précendu  ne  me 
î'^^  ^^7  juftifieroit  pas.  C*eft  toujours  une  faute  dans 
huit      la  Scène  dont  il  s'agit  5  Se  d'autant  plus  gran- 
vers  de  Je  ,  qu'elle  n'étoit  pas  neceflaire,  puiiqu'Al- 
ne.  '^^    phonfe  ,  en  ne  difant  que  ce  qu'il  auroit  du 
dire  ,  eût  préparé  fuffifament  le  parti  qu'il 
prend  dans  la  fuite.   Il  y  a  encore  un  autre 
endroit  dans  înés ,  où  je  me  range  un  peu  du 
parti  de  mes  Critiques. 

Des  deux  Juges  qui  parlent  dans  le  Confeil 
d'Alphonfe,  l'un  eft  le  rival  de  Dom  Pedre  5 
de  l'autre  lui  a  obligation  de  la  vie.  Le  pre- 
mier que  la  rivalité  fembleroit  interefTer  à 
la  mort  du  Prince  ,  prend  fa  défenfe  avec 
chaleur,  Se  ne  conçoit  pas  même  qu'on  puifTe 
héficer  à  lui  faire  grâce.  L'autre  qui  lui  doic 
la  vie ,  prend  cependant  contre  lui  les  inté- 
rêts de  la  juftice  &e  de  l'Etatj  &  il  aime  mieux 
s'expofer  aux  reproches  d'ingratitude  ,  que 
de  trahir  la  fincerité  qu'il  doit  à  fon  Roi  La 
generofité  eft  grande  de  part  Se  d'autre  -,  Sc 
elle  doit  naturellement  exciter  l'admiration 
des  Spcdatcurs.  Auffi  l'excite-  t-clle  dans  ceux 
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que  la  fingularicé  des  circonftances  ne  rapel- 
le  pas  à  r  Auteur  ,  &:  qui  s'abandonnent  naï- 
vement à  rimpreffion  de  la  chofe  même  : 
mais  ceux  qui ,  commençant  par  apercevoir 
Tafteûation  du  contraftc,fentenc  que  c'eft  moi 
qui  m'arrangea  plaifir,  pour  étaler  tout  cet 
héroïfme  ;  ceux-là  en  font  beaucoup  moins 
touchez  ,  peu  s'en  faut  même  qu'ils  ne  m'en 
faflentun  reproche i  ^  je  n'en  fais  pas  furpris. 
Les  beautcz  de  l'héatre  perdent  toujours  de 
leur  effet ,  à  mefure  que  l'art  en  eft  trop  fenfi- 
ble. 

Nos  grands  Maîtres  ne  laiflent  pas  quel- 
quefois dans  le  befoin  de  bleffer  les  conve- 
nances 5  pour  placer  le  moins  mal-à-propos 
qu'ils  peuvent,  des  chofes  qu'ils  jugent  ne- 
ceflaires,  pour  en  préparer  d'autres.  Je  ne 
fais  fi  le  leâeur  fera  de  mon  avis  fur  l'exem- 
ple que  j'en  vais  citer. 

Dans  la  Sccne  la  plus  importante  d'Iphi- 
genie ,  où  Agamemnon  impatient  de  ne  pas 
voir  arriver  fa  fille  à  l'Autel  eu  il  Fattendoit, 
vient  la  chercher  lui-même ,  &c  la  trouve 
avec  Clicemneftre  -,  la  Princefle  tâche  d'at- 
tendrir fon  père ,  en  lui  promettant  cepen- 
dant toute  Pobéiffancej  &  tout  le  courage  qu'il 
peut  attendre  d'elle.  Agamemnon  touché  , 
mais  fans  changer  de  ddfein^  exhorte  fa  fille 
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à  fu porter  généreufemcnt  fon  malheur  ;  &  à 
faire  rougir ,  par  fa  fermeté,  les  Dieux  qui  la 
condamnent.  C'eft  alors  que  Clitemneftre 
fe  livre  à  toute  fa  fureur.  Reproches ,  tranf- 
ports  ,  imprécations  ,  défefpoir ,  tout  eft  em- 
ploie ,  pour  fléchir  Agamemnon  :  mais  elle 
interrompt  tout  ce  pathétique  par  un  récit 
dont  Racine  avoit  befoin  pour  la  fuite  ;  mais 
que  la  fituation  ni  la  rage  de  Clitemneftre  ne 
comportoient  pas  :  elle  dit  d'Heléne. 

Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unît  à  vôtre  frcre  , 
Thefée  avoit  oie  l'enlever  à  Ton  père  i 
Vous  Cavez  ;  &  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit, 
Qujin  himen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  fon  lit  j 
it  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Prince  {Te 
Que  fa  mère  a  cachée  au  refte  de  la  Grèce. 

Cette  narration  prépare  le  dénoûment  où 
Eriphile  eft  reconnue  par  Calchas  pour  l'I- 
phigenie  que  les  Dieux  demandent.  Sans 
cette  utilité ,  je  ne  crois  pas  qu'il  fur  tombé 
dans  l'efprit  du  Poëte  de  placer  là  tout  ce  dé- 
tail :  car  outre  qu'il  eft  peu  propre  à  rompre 
un  defTein  auffi  arrêté  que  celui  d'Agamem- 
non  5  il  s'accorde  fi  mal  avec  le  tranfport  de 
Clitemneftre, que  l'Actrice  même  qui  la  re- 
prefente ,  eft  obligée  de  changer  de  ton ,  ce 
qui  met,  contre  toute  forte  de  vraifemblance, 
un  intervale  de  fens  froid  entre  deux  longs 
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tcccs  de  defefpoir .  Il  ne  feroic  pas  raifonnable 
d'exiger  que  les  difciples  fuflencexemcs  de  ces 
défauts  que  les  grands  maîtres  n'ont  pu  éviter 
toujours  5  &  je  ne  les  cite  au  (fi  ,  que  pour  en 
mieux  établir  nos  droits  à  l'indulgence  du  pu- 
blic. 

Le  Dialogue  eft  proprement  l'art  de  con-  DuDîa 
duire  Tadion  par  les  difcours  des  Perfonages ,  logue. 
tellement  que  chacun  d'eux  dife  précifément 
ce  qu'il  doit  dire ,  où  il  le  doit  dire,  &:  com- 
me il  le  doit  dire  j  que  celui  qui  parle  le  pre- 
mier dans  une  Scène ,  l'entame  par  les  chofes 
que  la  paffion  &  l'interêc  doivent  offrir  le  plus 
naturellement  à  fôn  efprit;  &c  que  les  autres 
Acteurs  lui  répondent ,  ou  l'interrompent  à 
propos,  félon  leur  convenance  particulière. 

Ainfi  le  Dialogue  fera  d'autant  plus  parfait, 
qu'en  obfervant  fcrupuleufemenc  cet  ordre 
naturel)  on  n'y  dira  rien  que  d'utile,  &:  qui 
ne  foit ,  pour  ainfi  dire  ,  un  pas  vers  le  dé- 
noûment.  Le  Perfonage  qui  parle  le  premier 
dans  une  Scène  ,  peut  tomber  dans  plufieurs 
défauts  î  ou  en  ne  difant  pas  d'abord  ce  qui 
doit  l'occuper  le  plus ,  ou  faute  d'emploïer 
les  tours  que  fa  paffion  demanderoit ,  ou  mê- 
me en  s'écendanc  trop ,  de  en  ne  s'arrêtanc 
Tûme  I.  L 
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pas  aux  endroits ,  où  il  doit  attendre  ôc  défi- 
rer  qu  on  lui  réponde. 

Les  autres  peuvent  aufli  blefler  la  nature 
de  pluficurs  manières. 

Premièrement,  en  ne  répondant  pas  }uftc, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  une  raifon  prife  de  la 
fîtuation  &:  du  caradere ,  pour  éluder  le  dif- 
cours  qu'on  lui  adreffe,  ce  qui  feroit  alors 
une  juftefle  véritable  ,  Sc  même  plus  délica- 
te  que  la  juftefle  prife  dans  un  fens  plus  étroit. 

Secondement,  en  ne  répondant  pas  tout  ce 
qu*ils  devroient  répondre. 

Troifiémement ,  en  n'interrompant  pas  où 
ils  devroient  interrompre. 

Quatrièmement  ,  en  interrompant ,  ou 
ils  ne  devroient  pas  le  faire. 

Avec  un  peu  d'attention  on  ne  remarque- 
roit  que  trop  de  ces  défauts  dans  les  Tragé- 
dies. Les  exemples  que  je  vais  alléguer  ne 
font  qu'un  cflai  pour  mieux  faire  entendre 
ma  penfée.  Dans  la  première  Scène  de  Mi- 
thridate  ,   Xipharésdit  de  fon  père. 

Ce  Roi. ... 

Meure  ;    &  laifTe  après  lui ,  pour  verger  fon  trépas  > 
Deux  fils  infortunez  qui  ne  s'accordent  pas. 
Arbate  répond. 

Vous ,  Seigneur  ?  quoi  l'ardeur  de  régner  en  fa  place 
Rend  déjà  Xipbarés  ennem^  de  I  harnacc  I 

Fûus ,  Seigneur  î  ne  fe  lie  point  diredc^ 
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tncnt  au  difcours  de  Xipharés.  Cen'eftlà, 
fi  l'on  veut ,  qu'un  défaut  de  juftefle  gram^ 
niacicate  5  mais  toujours  en  eft-ce  un  j  Sc 
d'ailleurs  il  me  femble  qu  Arbace  ne  devroic 
pas  faire  tomber  fur  Xipharés  le  reproche 
d'être  déjà  ennemi  de  fon  frère,  par  l'impa- 
tience de  régner  à  la  place  de  Michridate. 
Comme  c'eft  le  Prince  vertueux  ,  il  cft  moins 
taifonnable  de  le  foupçonner  que  Pharnace. 
Cette  féconde  remarque  ne  regarde  pas 
tout-à-fait  le  dialogue  -,  &:  je  ne  me  la  permets 
auffi  que  par  occafion. 

^  ]'ai  dit  qu'un  fécond  défaut  du  dialogue 
eft  de  ne  pas  répondre  à  un  difcours  tout  ce 
qu'on  y  doit  répondre.  Dans  le  troifiéme  Adtc 
d'Iphigenie  >  Clitemneftre  eft  impatiente  du 
mariage  d'Achileavecfa  fille  j  Agamemnon 
veut  l'éloigner  de  l'Autel  ;  de  l'exhorte  à  n'y 
point  paroître  ;  elle  lui  reprefenteque  c'eft  à 
elle  de  prefenter  Iphigenie  à  fon  époux.  Il 
prétend  au  contraire  qu'il  n'eft  pas  de  fa  di- 
gnité de  paroître  au  milieu  de  Soldats  8c  de 
Matelots,&  dans  le  tumulte  d'un  Camp  qui  ne 
tefpire  que  les  combats  j  elle  s'en  tient  à  com- 
batte ks  raifons  ,  &  à  le  conjurer  de  ne  la  pas 
éloigner  de  l'Autel  dans  une  occafion  où  elle 
4eft  fi  intereffée.  Le  dialogue  ne  me  paroît  pas 
juftc,  en  ce  que  Clitemneftre  ne  répond  pas 
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ce  qu'elle  doit  répondre.  11  n'eft  pas  naturel 
qu'elle  fe  contente  de  combatte  de  fi  mau-^ 
vaifes  raifons  i  elle  doit  croire  qu'Agamem- 
îion  extravague ,  ou  foupçonner  du  miftere 
dans  fa  conduite  ,  d'autant  plus  qu'elle  a 
déjà  vu  de  la  méfintelllgence  entre  Achile  dC 
lui;  elle  ne  dit  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre. 
Ainfî  le  dialogue  n'eft  jufte  que  fuperficiel- 
lement  ;,  &:en  ce  qu'il  roule  fur  la  même  ma- 
tière :  mais  il  eft  faux  au  fonds  &  dans  l'or- 
dre des  fentimens ,  parce  que  les  difcours  d'un 
des  Perfonages  ne  font  pas  fur  l'autre ,  l'im- 
preffion  qu'ils  y  doivent  faire.  Le  Spectateur 
le  met  à  la  place  de  Clitemneftre  ;  il  fent 
qu'il  n'auroit  pas  répondu  comme  elle  5  8c 
dès  là  5  il  accufe  l'auteur  ,  ou  de  n'avoir  pas 
connu  la  nature ,  ou  de  l'avoir  éludée  exprès, 
dans  la  vue  de  ménager  quelque  beauté  ,  qui 
peut  bien  faire  excufer  une  faute  ,  mais  qui 
n'empêche  pas  que  ce  n'en  foit  une. 

Un  troificme  défaut  eft  de  ne  pas  interrom- 
pre le  Perfonage  5OÙ  la  paifion  voudroit  qu'on 
l'interrompît.  Dans  le  troifiéme  Aâe  de  Ba- 
jazet  5  Athalide  croit ,  fur  le  raport  d'Aco- 
mat,  que  Bajazet  va  époufer  Roxane  ,  dc 
qu'il  a  même  été  jufqu'à  l'affurer  de  fon 
amour.  Elle  lui  dit ,  dès  qu'il  fe  prefente  , 
qu'elle  ne  murmure  pas  de  fon  bonheur  ;  6^ 


X  l'occ  ASi  ON  d'Ine's.  I^y 
qu'elle  mourra  contente  ,  puifqu'à  ce  prix , 
elle  lui  aflure  &:  la  vie  &  l'Empire  ;  elle  ajou- 
te enfuite. 

Il  eft  vrai  ;  fi  le  C\z\  eût  écouté  mes  vœux , 

Qu'il  pouvoir  m'accorder  un  trépas  plus  heureux  i 

Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  i 

Vous  pouviez  raHurer  de  la  foi  conjugale  : 

Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux,  ; 

Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 

Roxane  s'eftimoic  aflez  récompenfée  -, 

Et  j'aurois  ,  en  mourant ,  cette  douce  penfée 

Que  vous  aïant  moi-même  impofé  cette  loi. 

Je  vous  ai  vers  Roxane  envoie  plein  de  moi  i 

Qu'emportant  chez  les  morts  toute  vôtre  tendrefle, 

Ge  n'cft  pas  un  Amant  en  vous  que  je  lui  laide, 

Etoit-il  naturel  que  Bajazet  attendît  fi  tard 
à  répondre  >  &  n'y  avoit-il  pas-là  de  quoi  in* 
terrompre  Athalide  plus  d'une  fois  î 

Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  !• 

Comment  à  ce  premier  reproche  ne  fe 
hâte-t-il  pas  de  la  tirer  d'erreur  î 

Vous  pouviez  l'affurcî  de  la  foi  conjugale. 

Si  la  furprife  l'avoit  empêché  de  s'écriec 
au  premier  Vers  5  du  moins  à  celui-ci  qui 
apuïe  fur  la  même  idée  ,  devoit-il  exprimer 
fon  étofinement. 

Mais  vous  n'auriez-pas  joint  à  ce  titre  d'époux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous, 
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Raifon  encore  plus  preflante  de  l'interrôm-* 
pre.  Lui  ,  avoir  donné  des  gages  d*amour  à 
Roxane  !  pouvoit-il  foucenir  un  moment, 
non  pas  un  fimple  foupçon ,  mais  une  plei- 
ne perfuafion  de  fon  infidélité  î  6c  jamais  im- 
patience de  fe  juftifier  eût-elle  été  mieux  à 
fa  place  ?  cependant  Bajazet  demeure  fans 
réponfe.  Il  laiffe  Athalidc  achever  ,  pour 
ainfî  dire ,  de  fe  défefperer  ;  àc  enfin  ce  n'eft 
que  quand  elle  n  a  plus  rien  à  dire ,  qu'il  fe 
récrie. 

Qae  parlez- vous ,  Madame  ,  &  d'Epoux ,  &  d'Amant  ? 

Cette  patience  que  la  nature  défavoue ,  cft 
fans  doute  un  grand  défaut  du  dialogue.  Heu- 
reux encore ,  fi  ceux  qui  fe  le  permettent,  en 
dédommagoient  par  des  bcautez  pareilles  à 
celles  de  Racine  i  car  il  faut  avouer ,  par 
exemple  ici,  que  les  plaintes  d'Athalide  font 
d  une  extrême  delicatefle  j  &  qu'on  y  auroit 
peut-être  perdu  ,  fi  Bajazet  avoit  interrom- 
pu à  propos. 

Ce  défaut  eft  encore  plus  fenfible  dans  le 
cinquième  Aéle  du  Cid  j  &  ce  qui  eft  re^ 
marquable  j  c'eft  qu'au  défaut  de  ne  pas  in- 
terrompre ,  quand  la  palïîon  rexigc  ,  fe  joi^ 
gne  encore  dans  la  même  Scène  y  celui  d'in^ 
terrompre  mal-à-propos. 
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Dotn  Sanche  aporte  fon  épée  aux  pieds 
deChicncncî  elle  Tmcerrompc  d'abord  5  ôc 
fupofanc  qu'il  a  tué  Rodrigue ,  elle  fait  écla- 
ter contre  lui  fa  colère  &:  (a  haine ,  &:  va  mê- 
me jufqu'aux  plus  vives  imprécations.  Dom 
Sanche  foufFre  patiemment  fes  injures  &  fon 
defefpoir  ;  au  lieu  ,  comme  Ta  remarqué 
l'Académie  ,  de  lui  aprendre  en  un  mot 
qu'il  étoit  vaincu.  Il  fe  contente  d'entamer 
de  tems  en  tems  quelques  difcours  que  Chi- 
mene  interrompt  autant  de  fois ,  comme  fi 
elle  craignoit  d'être  éclaircie.  Cependant  la 
confufion  de  Dom  Sanche  &:  la  grande  opi- 
nion qu  elle  a  de  Rodrigue  doivent  lui  laiffer 
encore  aflez  d'incertitude ,  pour  fouhaiter 
d'être  mieux  inftruite  :  mais  Corneille  a  crû 
devoir  prolonger  Terreur  de  Chimene  ,  pour 
pouvoir  prolonger  auffi  fa  paffion  ;  &  c'eft 
en  vue  de  ce  pathétique  ,  qu'il  a  arrangé  le 
filence  &  les  difcours  de  ks  Perfonages.  On 
étoit  trop  heureux  alors  d'avoir  de  grandes 
beautez  à  ce  prix  ;  elles  avoient  tout  le  char- 
me de  la  nouveauté  :  mais  depuis  que  Cor- 
neille lui-même ,  les  a  multipliées  en  fi  grand 
nombre,  on  n'en  eft  plus  aflez  furpris  ,  pour 
n'être  pas  blefle  des  défauts  qui  les  amè- 
nent. 

C  eft  encore ,  ce  me  femble ,  une  manière 
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indireâe  de  manquer  au  dialogue,  que  de 
faire  forcir  des  Perfonages  qui  devroienc  ac- 
tendre  qu'on  leur  répondît ,  ou  de  faire  refter 
ceux  qui  devroienc  répondre. 

Dans  le  fécond  Ade  d'Iphigenie,  Achile 
laifle  aller  la  Princefle,  quand  la  pafTion  exi- 
geroic  abfolumenc  qu'il  la  fuivîc ,  ou  qu'il  la 
recinc.    Voici  l'endroic, 

ACHILE. 

Vous  en  Aiilide  ?  vous  ?  hé  qu'y  venez  vous  fa'rc  ? 
D'où  vient  qu'Agamemnon  m'alTuroit  le  contraire  i 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Seicrncur  ,  ralTurez-vous.    Vos  vœux  feront  contens. 
Iphigenie  encor  n'y  fera  pas  long-tems. 


Conçoit-on  que  fur  un  pareil  difcours , 
Achile  qui  vienc  exprès ,  pour  époufer  Iphi- 
genie ,  la  laiffe  aller,  &  qu'il  s'amufe  à  in- 
terroger Eriphile  qui  doic  êcre  la  moins  in- 
ftruice  ?  On  ne  dira  pas  qu'Iphigenie  lui  écha- 
pe,  puifque  rien  ne  l'empêche  de  la  fuivre , 
ou  de  l'arrêcer  ;  &:  à  moins  que  de  tomber 
évanoui ,  il  ne  peut  jamais  l'abandonner  dans 
le  trouble  où  elle  le  jette  :  mais  l'incerêc  de 
la  Pièce  demandoit  que  l'éclaircifTcment  fe 
differâtî  Se  les  plus  grands  Poètes  font  quel- 

3uefois  réduits  à  opter  entre  des  fautes ,  5c 
es  facrifices  qu'il  leur  en  coûceroit ,  pour  les 
éviter. 
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Une  des  plus  grandes  perfedions  du  dia- 
logue ,  c'eft  la  vivacité  -,  6c  comme  dans  la 
Tragédie  tout  doit  être  adion  ,  la  vivacité 
y  eft  d'autant  plus  neceflaire.  Excepté  les  dé- 
libérations èc  les  confeils  où  les  difcours  doi- 
vent être  graves  &  continus  y  le  refte  deman- 
de de  la  chaleur  &:  des  interruptions  fréquen- 
tes. Il  n  eft  pas  naturel  qu  au  milieu  d'in- 
térêts violents  qui  agitent  tous  les  Perfona- 
ges ,  ils  fe  donnent  le  loifir ,  pour  ainfi  dire, 
de  fe  haranguer  réciproquement.  Ce  doit 
être  entr'eux  un  combat  de  fentimens  qui 
fe  choquent  5  qui  fe  repouflent,ou  qui  triom- 
phent les  uns  des  autres.  A  ttendre  que  quel- 
qu'un ait  tout  dit ,  pour  lui  répondre  enfui- 
te  avec  ordre  ,  n  eft  pas  le  caraûere  de  la 
paflîon  ;  &  il  faut  Timiter  au  Théâtre ,  juf- 
ques  dans  fa  manière  de  converfer.  Corneil- 
le ,  à  parler  en  général ,  fuit ,  en  cela ,  la  na- 
ture déplus  près  que  Racine.  Ce  dernier  fait 
fouvent  dire  de  fuite  à  un  de  fes  Perfonages 
tout  ce  qu'il  a  à  dire  :  on  lui  répond  de  même; 
&  une  longue  Scène  fe  confomme  quelque- 
fois en  deux  ou  trois  répliques.  Il  eft  vrai 
que  chaque  difcours  fait  une  magnifique  fui- 
te de  Vers  qui  s'embelifTent  encore  par  la  con- 
tinuité. L'ordre,  le  raifonnement ,  Télegan- 
ce  en  eft  admirable.   Ces  beautez  font  tout 
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leur  effet  dans  la  leûure  où  Ton  ne  voie  pas  les 
Adeurs  j  &:  de  là  vient  qu'on  lira  toujours 
Racine  préferablement  à  tout  autre  :  mais  au 
Théâtre  ,  les  Scènes  en  deviennent  moins  vi- 
ves j  &  pour  qui  y  fait  attention  ,  moins  na- 
turelles, parce  que  les  Ailleurs  étant  prefents, 
on  les  y  fent  fouvent  embaraflez  de  leur  fi- 
lence. 

Dans  le  quatrième  Aàc  d'Iphigenie,  cet- 
te Princeffe  dit  tout  de  fuite  à  (on  père  ce 
qu'elle  croit  de  plus  propre  à  le  fléchir  :  Aga- 
memnon  lui  répond  de  même  ,  tout  ce  qui 
peut  le  juftifîer  ,  Se  la  réfoudre  à  fubir  fa  de- 
ftinée.  Clitemneftre  ,  apiès  avoir  laifle  finie 
Agamemnon ,  étale  aulTi  tout  fon  defefpoir  , 
fans  que  perfonne  l'interrompe  5  &  ces  trois 
difcours  confomment  la  Scène  entière.  Toute 
vive  qu  elle  eft  par  les  fentimens ,  cette  ma- 
nière repofée  de  les  arranger ,  leur  ôce  beau- 
coup de  leur  chaleur.  Et  je  ne  doute  pasqu'ik 
ne  fiffent  beaucoup  plus  d'eftec ,  fi  le  Poëce  les 
eût  diftribuées  dans  un  dialogue  plus  inter- 
rompu. Je  ne  puis  trop  le  répeter ,  le  Speda- 
teur  veut  toujours  de  faction.  Les  Perfona- 
ges  n'agiflent  dans  la  plupart  des  Scènes 
que  par  leurs  fentimens  ;  &:  leur  rôle  parok 
fini,  ou  fufpendu ,  dès  qu'il  demeure  trop 
long-tems  ,  fans  laifler  voir  ce  •qu'il  penfç. 
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On  cft  impatient  des  effets  que  les  difcours 
des  Adeurs  font  les  uns  fur  les  autres.  Ce 
font ,  pour  ainfi  dire ,  les  cvenemens  d'une 
Scène  prefqu'auffi  intereflans ,  que  les  révo- 
lutions les  plus  marquées  de  la  Pièce  5  &:  le 
Poëte  ne  fauroit  trop  les  multiplier. 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  neceffaire  qu'un 
Adeur  prenne  la  parole,  pour  avoir  parc  au 
dialogue  5  il  y  peut  entrer  par  un  gefte ,  par 
un  regard  ,  par  le  feul  air  de  fon  vifage , 
pourvu  que  fes  mouvemens  foient  aperçus 
par  l'Adeur  qui  parle,  &  qu'ils  lui  devien- 
nent une  Qccafion  de  nouvelles  penfées  &:  de 
nouveaux  fentimens.  Alors  la  continuité  du 
difcours  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  for- 
te de  dialogue ,  parce  que  Tadion  muette  d'un 
des  Perfonages  a  exprimé  quelque  chofe  d'im- 
portant ,  &  qu'elle  a  produit  fon  effet  fur  ce- 
lui qui  parle.  Vous  fleurez,  I  Vous  changez, 
de  vifage. 

Perfide,  je  le  voi. 
Tu  compte  lés  moméns  que  tu  perds  avec  moi. 

Tout  cela  répond  à  des  mouvemens  aper- 
çus qui ,  quelquefois  plus  expreffifs  que  la 
parole  ,  font  fentir  du  moins  le  dialogue  de 
la  paflîon  dans  les  endroits  mêmes  ^  où  on 
n'entend  qu'un  Perfonage. 
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11  ne  me  refte  qu'une  réflexion  à  faire  fur 
cette  matière.  Les  Auteurs  s'efforcent  quel- 
quefois d'embellir  une  Tragédie  de  maximes 
générales  &c  raifonnées  avec  étendue  :  mais 
ce  n'efl  là  d'ordinaire  qu'un  ornement  am- 
bitieux qui  ne  fer:  qu'à  rendre  le  dialogue 
moins  naturel  6c  moins  vrai.  Les  Perfona- 
ges  tragiques  font  prefque  toujours  agitez 
de  paillons  violentes  j  eh  comment  s'étudie- 
roient-ils  alors  à  arranger  des  réflexions  gé- 
nérales ,  au  lieu  de  fentir  vivement  ce  qui  les 
touche  en  particulier  ?  ils  ne  nous  paroî- 
troient  plus  que  des  raifonneurs  dont  il  fau- 
droit  juger  le  difcernement ,  au  lieu  de  Per- 
fonages  qu'il  faut  admirer  ou  plaindre  ;  ils 
ne  doivent  exprimer  que  des  fentimens  ou 
des  penfées  perfonelles  que  le  Poëte  doit  laif- 
fer  généralifer  aux  Spedateurs. 

Je  connois  peu  ]*amour  :  mais  j'ofe  ce  répondre 
Qu'il  n'eft  pas  coadamné,  puifqu'on  veut  ie  confondre. 

Acomat  ne  dit  là  que  ce  qu'il  penfe  dans 
l'occafion  prefente  ;  éc  l'auditeur  y  découvre 
en  même  tems  le  caraâere  général  de  l'a- 
mour. 

Le  défaut  de  Thomas  Corneille  efl:  de 
tourner  ainfi  en  maximes  les  fentimens  par- 
ticuliers de  fes  Afteurs ,  ou  plutôt  c'étoit  le 
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défaut  de  fon  tems.  Le  grand  Corneille  lui 
en  avoir  donné  l'exemple  ;  &  il  s  etoit  per- 
mis quelquefois  jufquà   des  comparaifons, 

CLEOPATRE  DANS    RODOGUNE. 

Vains  phantômes  d'Etat ,  évanoiilflez-vous. 
5i  d'un  péril  preflant  la  terreur  vous  fît  naître. 
Avec  ce  péril  même  ,  il  vous  faut  dilparokrc  , 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formez  , 
Qu'efface  un  promt  oubli ,  quand  les  fîots  font  calmez. 

Antiochus  dans  la  même  Pièce,  en  parlant 
de  fon  frère  qui  croit  ne  plus  s'interefler  à 
Kodogune. 

La  pefanteur  du  coup  ,  fouvent  nous  étourdit , 
On  le  croit  repouffé  ,  quand  il  s'apiofondit  j 
Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  l'heure  perfuade, 
Qui^ne  fent  point  fon  mal ,  efl  d'autant  plus  malade. 
Ces  ombres  de  fanté  cachent  mille  poifons  i 
Et  la  mort  fuit  de  près  ces  faufles  guerifons. 

On  regardoit  alors  ces  ornemens  comme 
des  morceaux  diftinguez ,  où  brilloit  plus  qu'- 
ailleurs le  génie  du  Poète,  quoi  qu'aux  dépens 
du  naturel  &:  des  convenances. 

Ce  n  eft  pourtant  pas  que  les  maximes  gé- 
nérales foient  abfolument  interdites  à  la  Tra- 
gédie :  mais  toujours  doivent-elles  être  ra- 
pides ,  fi  ce  n'eft  dans  des  occafions  tranqui- 
les  ,  où  les  raifonnemens  de  les  réflexions  peu- 
vent avoir  lieu. 


contra 
dic- 
tions 
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D«  Les  fautes  donc  on  fait  le  plus  de  homô 
^^1^^'  aux  Auteurs ,  ce  font  les  concradiclions.  On 
prétend  les  convaincce  par  la  de  n'avoir  pas 
embrafTé  tout  leur  Ouvrage  ;  de  n'avoir  eu 
des  idées  nettes  Se  bien  arrêtées  ni  de  leur 
deffcin ,  ni  des  caraderes  qu'ils  peignent  ;  en 
un  mot ,  d'être  plus  entraînez  par  l'imagina- 
tion ,  que  guidez  par  le  jugement.  On  a  tort 
cependant ,  quand  ces  fautes  ne  font  pas  fré- 
quentes 5  de  les  imputer  avec  mépris  à  un  dé- 
faut d'intelligence  ;  &  pourvu  que  les  Au- 
teurs en  conviennent  ,dès  qu'on  les  leur  fait 
apercevoir,  ils  méritent  bien  qu'on  ne  les  re- 
garde que  comme  un  effet  d'inattention,  tou- 
jours pardonnable  dans  un  Ouvrage  de  lon- 
gue haleine  :  mais  les  Cenfeurs  eux-mêmes 
font  fu  jets  dans  leurs  reproches  à  une  légère- 
té plus  imprudente  encore  ;  ils  prennent  fou-* 
vent  pour  contradiction ,  ce  qui  ne  l'eft  pas  : 
comme  il  s'en  faut  bien  que  l'Ouvrage  leuc 
foit  aufTi  préfent  qu'à  l'Auteur  ,  ils  n'en  fai» 
fiflent  pas  fi  furement  les  differens  raports  ;  &: 
dans  l'impatience  de  ccnfurer ,  il  leur  fuffic 
des  premières  aparences.  Ignorent-ils  que  s'il 
faut  être  fi  circonfpe£l ,  pour  ne  pas  faillir,  il 
faut  l'être  encore  davantage ,  pour  ne  pas  re- 
prendre mal  à  propos  ,  puifquc  c'eft  faillir 
doublement  que  d'ajoùcer  rinjuftice  à  l'er- 
reur ? 
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LcsCriciques  m'ont  reproché  une  concra- 
didion  dans  ma  Tragédie. 

Au  premier  Aâ:e ,  Dom  Pedre  recomman- 
de à  Inès  de  cacher  avec  foin  Tamour  qulls 
ont  l'un  pour  laucre  ;  U  au  fécond,  ileft  le 
premier  à  dire  : 

Ne  défavouez  point,  Inès ,  que  je  vôusàîme. 

La  Critique  a  faifi  avidement  cette  apa^ 
rcnce  de  contradiction  ;  &  faute  d'intelli- 
gence ,  ou  de  bonne  foi ,  elle  m'en  fait  le 
reproche  le  plus  amer.  Loin  cependant  que 
ce  foit  une  contradidion  ,  c'eft  peut-être  en 
cet  endroit  que  j'obferve  avec  le  plus  d'exac- 
titude ,  l'unité  de  fentiment  Se  de  caradere. 

Pourquoi  au  premier  Aâc ,  Dom  Pedre  re- 
commande-t-il  à  Inès  de  ne  rien  laifler  aper- 
cevoir de  fa  tendrefle  >  c'eft  qu'il  craint  le 
péril  qu'elle  courroit ,  fi  on  parvenoit  à  la 
connoître. 

Pourquoi  au  fécond, prend-t-il  un  parti  con- 
traire? c'eft  cette  même  crainte  ,  je  ne  dis 
pas  qui  le  juftifie  ,  mais  qui  l'exige  abfoln- 
ment.  Inès  eft  découverte  î  &c  le  feul  apui  qui 
lui  refte ,  c'eft  de  déclarer  l'intérêt  qu'il  y 
prend. 

S'il  diffimuloit  alors ,  on  s'autoriferoit  de 
fa  fauffe  indifférence  ,  pour  perdre  Incs  uns 


ij6     Discours  sur  la  TraiS. 

obflacle  j  au  lieu  qu'en  avouant  fon  amour , 
il  donne  à  fon  époufe  un  protedeur  qu  on 
n'ofera  pouffer  à  bout*  Il  faudra  déformais , 
pour  la  perdre  ,  fe  réfoudre  à  coûtes  les  ex- 
tremitez  ,  où  peut  fe  porter  un  amant  au  dé^ 
fefpoir.  La  Reine  doit  s'en  effraïer  pour  elle- 
même;  ôc  Alphonfe  doit  s'en  allarmer  pour 
fon  fils.  Le  Prince  fent  rapidement  toute 
l'étendue  du  fecours  qu'il  donne  par  là ,  à  fon 
amante  ;  &  c'eft  précifément  la  mefure  de 
fa  crainte  au  premier  A£le ,  qui  doit  être  cel- 
le de  fa  hardieffe  au  fécond ,  parce  que  c'eft 
par  la  même  tendreffe  qu'il  tremble  de  l'ex- 
pofer ,  &  qu'enfuite  il  ofe  tout  pour  la  défen* 
dre. 

La  Critique  a  encore  attaqué  mon  dé* 
noùment,  comme  une  efpece  de  contradic- 
tion. Le  Cenfeur  prétendoit  que  le  carade- 
red' Alphonfe  s'y  dément  jô^  que  depuis  qu'il 
A  condamné  fon  fils ,  il  n'eft  rien  furvenu 
qui  doive  engager  à  lui  pardonner.  Cette 
Critique  eft  encore  une  méprife  groffiere. 

Quand  Alphonfe  condamne  fon  fils,  il  ne 
voit  en  lui  qu'un  rebelle  qui  refufe  obftiné- 
ment  unePrinceffe,  à  laquelle  il  eft  engagé 
par  les  Traitez;  &  un  fils  dénaturé  qui, pour 
les  intérêts  d'une  maîcreffe,  n'a  pas  craint  de 
prendre  les  armes  contre  fon  père.  Les  cho- 
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Tes  font  bien  changées ,  quand  il  lui  par* 
donne.  Alphonfe  a  découvert  quCrDom  Pe- 
dre  ne  s  eft  armé  que  pour  une  époufe.  11  a 
reconnu  dans  Inès  la  vectu  la  plus  héroïque; 
de  il  voit  de  plus ,  des  enfans ,  les  petits-fils ,  &: 
les  héritiers  neceflaires  de  l'Empire.  Laifle- 
roit-il  alors  périr  le  Prince,malgré  tant  de  rai- 
fons  de  l'abfoudre  >  Le  caraftere  d' Alphonfe 
eft  compofé  d'un  amour  févere  pour  la  ja- 
ftice ,  6c  d'une  extrême  tendrefle  pour  foii 
fils. 

La  juftice  a  dû  l'emporter  ,  quand  ce  fils 
ccoit  fans  excufe  :  mais  la  tendrefle  au  con- 
traire doit  l'emporter  à  fon  tour ,  quand  ce 
fils  ne  devient  plus  qu'un  malheureux  ,  que  le 
devoir  même  a  entraîné  dans  le  crime.  D'ail- 
leurs la  tranquilité  de  l'Etat  fur  qui  les  en- 
fans  de  Dom  Pedre  doivent  régner,  permet- 
elle  à  Alphonfe  de  flétrir  la  mémoire  de  leur 
père ,  &:  de  fe  rendre  odieux  lui-même  à  fes 
Succefleurs  ? 

Toutes  ces  traifons  doivent  tellement  fra- 
per^à  la  vue  des  enfans,  que  j'aurois  crû  faire 
injure  à  mes  Spedateurs ,  fi  j'avois  perdu  du 
tems  à  les  décailler. 

Qu'on  imagine  un  moment  qu  Alphonfe 
demeure  inflexible  aux  circonftances  qui  le 
défarment:  il  auroit  excité  l'indignation  dans 
Tome  L  M 
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tous  les  efprics ,  au  lieu  que  jufques-là  ^ii  s'en 
eft  attiré  la  pitié  j  ce  qui  prouve  que  ce  n'au- 
roic  plus  été  le  même  homme  ;  que  foutenir 
Je  caradere  ,  au  gré  du  Critique  ,  auroit  été 
réellement  le  démentir ,  Se  mettre  une  aveu- 
gle fureur  à  la  place  d'un  zèle  raifonnable  de 
la  juftice. 

Ne  pourroit-on  pas  ranger  encore ,  dans  le 
genre  des  contradictions  ,  certaines  circon- 
ftances  d'une  1  iece ,  en  confequence  dcfquel- 
les  l'adion  devroit  prendre  un  autre  cours  quç 
celui  qu'on  lui  donne  ;  Se  en  effet  ces  cir- 
conftances  contredifent  le  deflein  principal^ 
puifquil  ne  peut  pas  fubfifter  avec  elles;  dC 
(i  cette  oppofition  étoit  toujours  prefente  au 
Speûateur ,  au  lieu  qu  elle  lui  échape  d'or- 
dinaire,  il  en  perdroit  neceflairement  le  plai- 
fir  de  l'illufion  ;  ô^  il  ne  fe  préteroit  plus  à  des 
chofes  ,  qui  ne  pouvant  être  vraies  à  la  fois  , 
ne  feroient ,  ni  les  unes  ni  les  autres,  Timprei^ 
fion  de  la  vérité. 

Au  cinquième  Aûe  de  Phœdre,Hypolite 
exilé  par  fon  père,  veut  engager  Aricie  à  fuir 
avec  lui  ;  Se  fur  ce  que  fa  vertu  s'en  allarme , 
il  lui  dit. 

faïez  vos  ennemis  ;  &  fuivci  un  époux. 

11  la  conjure  de  venir  recevoir  fa  foi  dans 
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dn  Temple  voifin  de  Trefennes ,  &  qui  lui 
doit  être  un  garant  affuré  de  la  fincerité  de 
fon  cœur* 

Aux  portes  de  Tiefenne  ,  &  parmi  ces  tombeaux 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  repnltures, 
Ift  un  Temple  facré  ,  formidable  aux  parjures; 
C'eft-là  que  les  mortels  n'ofenc  jurer  en  vain  j 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain  3 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 
Le  menibnge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Si  ce  qu'Hypolice  dit*  de  ce  Temple  eft 
véritable  ,  fi  jamais  un  mortel  n'y  a  juré  im- 
|5unément  j  fi  le  menfonge  y  reçoit  un  châti- 
ment foudain  j  comment  Hypolite  ne  dit- il 
pas  à  fon  père  prévenu  contre  lui ,  qu  il  refte 
•encore  un  moïen  infaillible  d  eclaircir  la  vé- 
rité. Venez  dans  ce  Temple  ,  devoit-il  dire 
^  Thefée  ;  venez  m'entendre  fur  ces  Autels 
redoutables ,  défavoucr  avec  ferment  le  crime 
dont  on  m'accufe.  Un  in  (tant  va  décider  de 
«non  innocence  ,  ou  de  ma  perfidie  î  &  ma 
mort  va  vous  venger  d'un  traître  ,  ou  les 
Dieux  vont  vous  rendre  un  fils  digne  de 
vous. 

Thefée  lui-même  à  qui  ce  Temple  n'étoit 
pas  inconnu  ,  puifque  c'étoit  le  tombeau  de 
(es  Aieux  ,  ne  devoit-il  pas  s'avifer  de  cec 
expédient ,  pour  décider  entre  fa  femme  Sc 
fon  fils  î  Racine  n  a  pas  fenti  la  contradic- 

Mij 
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tion  i  il  n*a  imaginé  fans  doute,  qu'après  coup> 
le  privilège  du  Temple  comme  un  ornement 
de  la  Pièce  ,  &:pour  le  bcfoin  prefentd'Hy- 
police  ;  ô<:il  n'a  pas  aperçu  les  confequences 
qu'on  en  pouvoic  tirer  contre  Hypolite ,  &: 
contre  Thefee  même.  Cette  réflexion  a  écha- 
pé  à  la  plupart  des  Spedateurs  ;  &  je  ne  la 
dois  moi-même  qu'à  M.  le  Marquis  de  Lacé 
qui  n'eft  pas  un  Spedateur  ordinaire  :  mais, 
pourquoi,me  dira-t-on,  fi  peu  de  gens  y  ont-ils 
penfé  ?  C'eft  que  l'adion  efl:  paflee,quand  Hy- 
polite parle  du  privilège  du  Temple;  &c  Ton 
ne  fonge  pas  alors  à  revenir  fur  (es  pas  ;  au 
lieu  que  fi  cette  circonftance  eût  précédé  l'ac- 
tion ,  Racine  auroic  fenti  lui-même  ,robfl;a- 
cle qu'elle  y  mettoit;  Se  en  la  retranchant, 
ne  nous  auroit  pas  laiflfé  de  réflexion  à 
faire. 

Cefl  un  grand  arc  aux  Auteurs  de  lever 
eux-mêmes  les  difficulccz  ,  à  mcfurc  qu'el- 
les peuvent  naître;  &  de  ne  pas  remettre  à 
une  Préface  qui  ne  remédie  à  rien ,  des  ju- 
ftifications  qui  peuvent  entrer  avantageufe- 
ment  dans  le  cours  de  la  Pièce.  Aux  endroits 
r  où  l'on  fent  que  le  Spectateur  pourra  être  bief- 
fé  des  fentimcns^ou  de  la  conduite  d'un  Per- 
fonage  ,  il  faut  que  ce  Perfonage  fe  fafie  à 
lui-même  l'objection  qui  fe  préfente,  &:  qu  il 
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y  réponde  ,  ne  fiic-ce  qu'en  s'éronnanc  le  pre- 
mier de  ce  qu'il  fait  &:  de  ce  qu'il  penfe.  Il 
n'en  faut  pas  fou  vent  davantage,  pour  anéan- 
tir les  objections.  Le  Spectateur  s'aplaudic 
alors  de  ne  s  e:re  pas  fait  une  vaine  difficulté, 
puifquc  le  Poëce  y  fait  attention  lui-même; 
ôc  dès-là  il  eft  difpofé  à  fe  paier  aifément  des 
moindres  correctifs. 

Dans  Athalie  ,  cette  Reine  raportant  la 
caufe  de  fon  trouble  ,  dit  : 

Un  fonge  ,  me  de v rois  je  inquiéter  d'an  fbnge  ! 
EntictiCiit  dans  mon  cœur  un  cha^^rin  qui  le  ronge. 

Un  fjnge  ,  donne  d'abord  Tidée  d'un  ef^ 
pri:  foible  ;  &:  s'il  n'y  avoir  point  de  correc- 
tif, ce  feroit  une  tache  dans  le  caraftere  d' A- 
thalie  :  mais  cette  réflexion//?^  devrois-jein" 
quAéter  d'un  fonge  !  relevé  aufli-tot  le  caractè- 
re. L'étonement  de  la  Reine  fur  fa  foiblefle  y 
prouve  aflcz  que  ce  n'eft  pas  une  foiblefle  ha- 
bituelle ,  &:  qu'il  faut  que  le  fonge  ait  été 
bien  frapant,  pour  ébranler  un  cœur  fi  fer- 
me. 

Dans  la  Tragédie  de  Mithridate ,  ce  Roi 
veut  s  eclaircir  des  fentimens  de  Monime  5^ 
deXipharés;  &  il  fe  propofe  de  furprendre 
le  fecret  de  la  Princefle  par  une  feinte  indi- 
gae  d'un  Héros,   Le  premier  mouvement  du 
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Sp€£l:ateur  eft  d'accufer  Michridace  de  baf- 
fefTe ,  6c  de  condamner  le  Poète  qui  l'avilit: 
mais  dès  que  Michridace  s'eft  fait  le  reproche 
à  lui-même ,  de  qu  ils'eft  répondu  ; 

s'il  n'eft  digne  de  moi ,  le  piège  eft  digne  d'eux  i 

Le  Spedateur  eft  facisfait  ;  Sc  il  femble 
qu'en  avouant  fon  tore,  le  Héros  ait  repris 
toute  fa  dignité. 

Dans  Polieude ,  Félix  avoue,  fur  le  péril  de 
fon  Gendre,  des  fentimens  de  la  dernière 
bafTefle  :  mais  comme  il  a  déclaré  lui-même 
en  s'en  ctonnanc ,  qu'il  avoic  des  fencimens 
bas ,  &  qui  le  faifoient  rougir ,  cet  aveu  lui 
rend  une  forte  de  noblefle  j  àc  l'on  ne  voit 
plus  que  le  caradere  général  de  l'ambition , 
au  lieu  de  l'indignité  perfonelle  de  Félix. 
Ainfi  fur  Texemple  de  ces  grands  Maîtres , 
craignant  que  dans  ma  Tragédie  on  ne  repro- 
chât à  Alphonfe  une  dureté  exceflive  ,  quand 
il  condamne  fon  fils ,  je  lui  fais  dire  aufli-côt 
après  : 

5cvere  ManKus ,  inflexible  Brutus , 

Nai-je  pas  é:alé  vos  féroces  vertus  ? 

Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  défavoiie. 

Eh  bien  que  l'Univers  avec  horreur  te  loiic  , 

Monarque  infortuné  i 

D'un  cocé  les  exemples  que  je  cite  prou- 
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vent  que  la  fevericé  d'Alphonfe  eft  dans  la 
nature  ;  de  l'autre  il  fe  fait  plaindre ,  en  fc 
condamnant  lui-même  ;  &:  ce  qai  fans  cela 
eût  pu  ne  paroîcre  que  l'effet  d'une  humeur 
farouche ,  devient  un  effort  de  vertu ,  d'autant 
plus  grand,  que  le  Héros  en  frémit,  &fele 
reproche  lui-même. 

Il  me  refte  une  réflexion  à  faire  fur  le  foia 
que  doit  avoir  un  Auteur  de  ne  rien  mêler 
dans  le  caradere  d'un  Perfonage  qui  puifïo 
repoufler  ou  affoiblir  l'intérêt  qu'il  a  deffeia 
d'y  faire  prendre.  Cette  faute  n'eft  pas  fans 
exemple  5  ôc  Ton  y  tombe  de  trois  maniè- 
res. 

Premièrement  :  en  rapelant  des  aviioni 
paflees  qui  flétriflent  le  Perfonage. 

Secondement:  en  lui  faifant  faire  ou  penfer 
dans  le  cours  même  de  la  Pièce ,  quelque  cho- 
fe  qui  l'avilir. 

Troifiémement  :  en  faifant  prévoir  qu'il 
doit  démentir  dans  la  fuite  ce  qu'il  a  adueU 
lement  d'eftimable. 

La  Tragédie  de  Vinceflas  me  fournit  un 
exemple  du  premier  défaut. 

Ladiflas  qui  eft  le  Héros  de  la  Pièce  eft 
déshonoré  dès  la  première  Scène ,  puifque 
fon  père  ,  lui  faifant  honte  de  fa  conduite 
palFée ,  ne  craint  pas  de  lui  dire  qu'elle  l'a 

Miiij 


l84  Discours  sur  la  Trag. 
yendu  fi  odieux  &  fi  méprifable  aux  Cicoïens^^ 
qu'on  va  jufqu'à  le  foupçonner  de  tous  les 
aiTaffinats  qui  fe  commettent.  Comment 
efperer  ,  après  cela  ,  que  Ladiflas  puiffe  être 
un  Perfonage  bien  intereflant  ?  &:  sll  Teft , 
combien  le  feroit-il  davantage ,  fi  on  n'ayoic 
pas  commencé  par  l'avilir  ? 
,  Dans  Cinna ,  la  peinture  qu'on  fait  au  pre- 
mier Acte  de  la  cruauté  &:  des  profi:ription$ 
d'Augufte ,  permet  elle  de  s'allarmer  beau- 
coup de  fon  péril J  &:  prépare-t-elle  bienà  l'ad- 
iniracion  de  fes  vertus  >  Mais  Cinna  lui-mêr 
me  eft  un  exemple  du  fécond  défaut,  puifque 
dans  le  cours  de  la  Pièce  il  fe  rend  coupa- 
l)[e  de  la  plus  noire  perfidie.  Augufte  dé- 
férant auxconfeils  de  Maxime,  alloitaban^ 
donner  l'Empire,  fi  le  perfide  Cinna  ne  fe 
jectoit  à  fes  genoux  ;  &  fi  fous  Taparence  de 
l'amitié  la  plus  vive  ,  il  ne  le  conjuroitdele 
garder  ,  pour  pouvoir  être  en  état  de  le  poi- 
gnarder le  lendemain.  Une  pareille  rrahifon 
fait  frémir  le  Spectateur  ;  &:  il  y  a  loin  de  là, 
f  pouvoir  reprendre  quelque  intérêt  au  Perfo- 
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r  Dans  la  mort  de  Pompée,  Acorédit  d'un 
ton  à  n'en  pas  lailler  douter  le  Speélateur  , 
qu'il  a  reconnu  dans  Cefar  toute  la  joïe  que 
Jui  donnoit  la  mort  de  fon  rival  j  &  (jue  les 
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regrets  &  la  colère  qu'il  en  a  témoignez, 
n'étoient  que  des  voiles,pour  couvrir  fes  vrais 
fentimens.  Corneille  ,  de  peur  de  manquer 
la  nature ,  n'a  pas  pouffe  affez  loin  la  vertu  ; 
&:  pour  mieux  montrer  l'homme ,  il  a  re- 
tranché du  Héros  ,  &:  par  confequent  de 
l'admiration  qu  il  devoit  infpirer  pour  Ce- 
far. 

Dans  les  Horaces  ,  Horace  tue  fa  fœur  au 
quatrième  Ade ,  ce  qui  fait  une  nouvelle 
aftion  ,  où  il  ne  s'agit  plus  que  de  juger  un 
coupable  ;  5c  la  Pièce  n'eft  pas  fi  vicieufe 
par  la  duplicité  d'a£fton,  que  par  cette  idée 
d'un  Héros  qui  fe  termine  en  parricide. 

Je  trouve  dans  Athalie  un  exemple  du 
troifiéme  défaut.  Joas  eft  le  Perfjnage  fiir 
qui  roule  tout  l'intérêt.  Sa  reconnoiffance, 
fa  docilité  pour  le  grand  Prêtre ,  fon  amour, 
fon  zèle  pour  la  Religion  ,  vertus  qui  de- 
viennent encore  plus  touchantes  par  fon  en- 
fance; tout  attire  à  lui  la  pitié  du  Speda- 
teur.  On  nous  prédit  cependant  au  quatriè- 
me Acle  que  cet  or  pur  doit  fe  changer  en 
un  plomb  vil.  Ce  ne  feroit  encore  rien  -,  la 
rapidité  &  l'obfcurité  de  la  prophétie  en  fau- 
vent  l'aplication  :  mais  au  cinquième  Ade  , 
Athalie  dans  les  imprécations  que  lui  fuggerc 
fa  vengeance ,  prédit  avec  quelque  détail  tous 
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les  crimes  de  ce  Roi  facrilege  ;  8c  comme 
on  faic  en  effet  qu'il  devine  tel  qu' Athalie  le 
fouhaite,  on  ne  voit  plus  qu'un  fcéleratdans 
Tenfanc  qu'on  avoit  plaint.  A  quoi  tient- il 
alors  qu'on  n'ait  regret  à  (es.  larmes  » 

Je  fais  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  à  enri--' 
chir  ainfi  une  Pièce  de  tous  les  événemens  qui 
regardent  les  principaux  Perfoaages ,  foit  ea 
rapelant  le  pafle  ,  foit  en  préfageant  l'avenir: 
mais  c'eft  encore  un  plus  grand  art  de  n'en 
choifir  que  ce  qui  peut  contribuer  au  bue 
qu'on  fe  propofe.  Par  exemple,  autant  que 
la  prédidion  d' Athalie  tne  paroîc  déplacée  ^ 
&  contraire  au  deffein  de  la  Pièce ,  autant 
dans  Britannicus  la  prédiftion  d*Agripinne 
fur  Néron  me  paroîc-elle  adroite  &:  neceffai*^ 
rc.  Le  crime  de  Néron  n'eft  point  puni  *,  mais 
ce  qu  Agripinne  lui  préfage  ,  lui  tient  lieu 
de  châtiment  ;  ô^  cet  avenir  afFreux  qui  at- 
tend le  coupable,  confolele  Speclateur  de  fon 
i-mpunité  préfente. 

J'ai  été  tenté  de  finir  ma  Tragédie  par 
une  fureur  de  Dom  Pedre ,  qui  fit  preflen- 
tir  ce  qu'il  devoir  devenir  dans  la  fuite.  Il 
mérita  le  furnom  de  cruel  ;  &:  la  perte  d'Inès 
lui  avoit  rendu  tous  les  hommes  odieux  : 
mais  j'aurois  laifTé  par-là  une  imprefliondéf- 
agreable  j   ^  j'aurois  changé  mal  à  propos  en 
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terreur ,  la  pitié  qui  eft  un  fentimenc  beau- 
coup plus  doux.  J'ai  fait  cette  réflexion,  non 
pas  pour  avertir  que  je  n'ai  pas  fait  une  fau- 
te} mais  pour  avouer  que  j'ai  penfé  la  faire  ; 
ôc  que  je  n'en  ai  été  garanti  que  par  un  peu 
d'attention  aux  effets  du  Théâtre, 
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DISCOURS 

A   loccafion   de    la  Tragcdie 
D'  OE    D    I    P   E. 

J'Fxpoferai  fimplemenc  ici  quelques  réfle- 
xions fur  le  {lijec  d'Oedipe  qui  ont  en- 
fanté, pour  ainfi  dire,  cette  nouvelle  Tragédie. 

]e  voulois  d'aoord  qu'Ocdi  e  fut  coupa- 
ble-, ô£  le  fujec,  tel  que  Sophocle  nous  Ta 
lailîe ,  m'a  coujoiirs  paru  vicieux  par  cette 
fatali  é  tiranique  qui  entraîne  un  homme 
dans  des  malheurs  qu'il  ne  s'eft  point  attirez 
par  fa  faute.  Une  pareille  idée  ne  nourroic 
que  jetter  les  hommes  dans  le  defefpoir  ; 
&  loin  qu'il  fut  raifonnable  de  leur  infmuer 
cette  erreur  ,  il  auroit  fallu  leur  cacher  à  ja- 
mais une  fi  trifte  vérité  ,  fi  nous  étions  afl'ez 
malheureux  ,  pour  que  c'en  fut  une. 

Il  écoit  donc  necefljire  ,  pour  inftruire , 
qu'Oedipc  tombât  dans  quelque  faute  :  mais 
comme  il  falloit,  pour  plaire,  qu'il  fût  in- 
cereflant,  il  falloir  aufli  que  fa  faute  ,  quoi- 
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que  c-nlîJerahle  ,  fùc  cependant  compatib.e 
avec  de  grandes  vertus.  ^  ette  rcfl;^xion  m'a 
déterminé  à  ne  lui  donner  d'autre  crime 
qu  un  excès  d'ambition  ,  dérèglement  que  le 
préjugé  accorde  û  bien  avec  l'idée  de  grand 
homme  ,  qu'il  va  même  quelquefois  julqu  a 
le  confondre  avec  rhéroifme. 

Ces  L  remieres  vues  m'ont  amené  d'autres 
circonftances.  Au  lieu  de  fupofer  ,  comme 
Sophocle  ,  qu'Oedipe  air  été  élevé ,  au  milieu 
d  une  Cour  ,  comme  Théritier  de  la  Cou- 
rone ,  ce  qui  ne  donne  pas  lieu  à  l'ambition 
qui  feroit  déjà  fatisfaite  j  j'ai  fait  élever  Oe- 
dipe  dans  l'érat  de  berger  ,  afin  que  fon  am* 
bition  en  fùc  à  la  fois  plus  héroïque  &c  moins- 
pardonnable;  &:  je  lui  fais  défendre  par  uu 
Oracle  exprès  de  fortir  de  fon  païs ,  s'il  ne 
veut  renoncer  à  la  tranquilité&:àrinnocence. 
11  méprife  aflez  les  dangers  ;  &:  il  préfume 
aflez  de  fa  vertu ,  pour  fuivrefondefTein^au 
mépris  de  l'Oracle;  &:  par  cette  démarche, 
le  voilà,  ce  me  femble  ,  aufli  coupable,  &c 
aufli  intéreflant  que  je  le  voulois. 

Mais  ce  n'étoit  point  encore  affez.  Qiie 
m'eût  fervi  de  juftifier  les  Dieux  à  l'égard' 
d'Oedipe  ,  fi  ocafte  qui  efluïe  les  mêmes 
adverfiteZjles  eût  condamnez  par  fon  innocen- 
ce ?  J'aurois  contredit ,  par  un  des  Perfon^ses, 
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la  vérité  que  j'aurois  établie  par  Tautre. 

11  falloit  donc  que  Jocafte  commît  auffi 
quelque  faute  qui  ne  fut  pasodieufe,  &  qui 
la  laiffât  digne  de  la  pitié  des  Spedateurs. 
3'ai  choifi,  pour  elle,  un  excès  d'amour  qui 
lui  fait  oublier  les  avis  des  Dieux ,  foiblefle 
qui  n'exclud  pas  de  grandes  vertus ,  &:  avec 
laquelle  une  femme  peut  s'attirer  d'ailleurs 
le  refpeâ:  &:  l'admiration. 

Il  me  femble  que  cet  arrangement  corrige 
la  dureté  du  fujet  ;  &  qu'il  éloigne  Timpref- 
fion  défefperante  que  laifferoit  l'idée  d'une 
Divinité  qui  fe  plairoit  à  accabler  de  mal- 
heurs ,  de  de  l'horreur  même  du  crime  ,  les 
âmes  les  plus  innocentes. 

Eh  quelle  étoit  l'idée  des  anciens  d'ima- 
giner dans  les  aclions  humaines  des  crimes 
ïndépendans  de  la  volonté»  Oedipe  ,  aux 
yeux  de  la  raifon  ,  n'étoit  pas  coupable  de  la 
mort  de  fon  père ,  puifqu'il  l'avoir  tué  fans  le 
connoîcrCjdans  une  légitime  défenfe:  il  n'étoit 
pas  coupable  d'incefte  ,  puifqu'il  n'avoit  pas 
cru  époufer  fa  mère  :  ainfi,  après  l'éclaircifle- 
ment,  il  n'avoit  qu'à  pleurer  Tun  Se  fe  feparer 
de  l'autre^mais  fans  remords,&:fans  defefpoir, 
puifqu'il  n'avoit  rien  à  fe  reprocher.  L'idée  de 
crime  involontaire  eft  une  pure  contradiction, 
puifque  Vidée  de  crime  renferme  une  mcen- 
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tîonj&:  que  l'idée  d'involontaire  Texclud  abfo- 
Jument.  On  peut  dire  que  par-là,lefujet  d'Oe- 
flipe  eft  tout  enfemble  ,  &  affreux ,  &:  frivole. 

Pour  moi ,  quoique  j'aie  fongé  d'un  côté 
à  rendre  Oedipe  un  des  plus  vertueux  hom- 
mes du  monde  ;  à  le  faire  bon  Roi ,  boa 
mari ,  bon  père  ,  bon  fils  même  -,  6^  d'autant 
Aieilleur  qu'il  l'eft  par  l'impreflion  du  devoir, 
&  non  par  celle  de  l'inflind  ,  puifque  celui 
qu'il  croit  fon  père  ,  ne  l'eft  pas  i  j'ai  eu  at- 
tention de  l'aucre^à  lui  donner  un  premier 
crime  qui  le  rend  coupable  de  ceux  aufquels 
il  a  l'audace  de  s'expofer  ,  de  forte  qu'il  eft 
aflez  criminel ,  pour  mériter  d'être  puni ,  6^ 
trop  peUjpour  ne  pas  mériter  qu'on  le  plaigne. 

En  fécond  lieu,  j'ai  voulu  conferver^entrau 
tant  ce  fu  jet,  l'unité  d'intérêt  qu'il  me  paroîc 
que  les  plus  grandsPoëces  n'y  ont  pasaflez;  mé- 
nagée ,  non  fans  doute  faute  de  génie ,  mais 
pour  n'avoir  pas  tourné  leur  attention,&  leur 
effort  de  ce  côté-là.  Le  génie  va  toujours  loin 
du  côté  qu'il  fe  tourne  ;  l'important  eft  que  la 
réflexion  lui  ouvre  la  véritable  carrière. 

Comme  l'unité  d'intérêt  dans  Oedipe, 
eonfifte  dans  le  dévelopement  des  circon. 
(lances  qui  fervent  à  réclairciffement  de  fon 
fort  ;  &:  qug  ce  dévelopement  ne  fuffiroic 
pas  par  lui-même  ,  à  remplir  cinq  Aétcs    on 


ij^i  Discours  SUR  iaTra G. 
y  a  ajoùcé  des  épifodes  de  politique  ou  d'a- 
mour qui  fufpendenc  d'aucanc  rimpreflion 
principale  ,  &;  qui  donnent ,  pour  ainfi  dire^ 
deux  Pièces  en  une  :  mais  ces  épifodes , 
fur  tout  un  épifode  d'amour ,  a  Tair  fî  forcé 
dans  le  fujet  d'Oedipe  ,  on  y  fent  tellement 
le  contre-tems  de  cette  paffion  avec  l'horreur 
qui  doit  faifir  continûment  les  PerfonageSj 
qu'il  efl:  étonnant  que  les  Auteurs  fe  foienc 
permis  un  fi  malheureux  contrafte. 

Dans  Teffort  que  je  faifois ,  pour  remédier 
à  ce  défaut ,  les  deux  fils  d'Oedipe  fe  (ont 
préfentez  à  mon  imagination.  J'ai  cru  qu'E- 
tcoclc  &:  Polinice  étoient  les  feuls  Periona- 
ges  qu'on  pût  lier  intimement  à  l'intérêc 
d'Oedipe  j  &  qu'en  faifant  rouler  quelque 
tems  le  péril  fur  les  enfans ,  je  ne  ferois 
qu'étendre  le  malheur  du  père  ,  &  le  rendre 
encore  plus  accablant.  C'efl:  de  cette  atten-* 
tion  que  m'cll  venue  l'idée  de  faire  deman- 
der par  les  Dieux  un  des  fils  de  jocafte,pour 
expier  l'impunité  du  meurtre  de  Laïus,  Com- 
me Oedipe  ignore  que  Jocafte  ait  eu  quel- 
qu'autre  enfant  qu'Eteocle  ^  Polinice ,  il 
ne  fauroit  douter  que  l'ordre  ne  les  regar- 
de ;  &  le  voilà  déchiré  par  l'afifreufe  necefficé 
de  iailTer  périr  fon  peuple, |w  de  facrifier 
Ces  fils.  I!  me  femblc  que  l'unie  d  mcérêc  eft 

non 
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ïîon  feulement  foutenuë ,  mais  qu'elle  eften^ 
core  fortifiée  par  le  péril  de  ces  Princes  qui  ^ 
entrant  naturellement  dans  le  dévelopemenc 
du  fort  d'Oedipe  ,  devient  une  grande  par- 
tie de  la  punition  dont  les  Dieux  Tacca- 
blent. 

En  me  donnant  cette  nouvelle  matière,  je 
me  fuis  procuré  l'avantage  de  pouvoir  entrer 
d'abord  dans  le  fort  de  l'adion ,  fans  crain- 
te de  répuifer  trop  tôt  ;  &:  je  n'interromps 
point  la  paffion  propre'de  mon  fujet,  je  veux 
dire  la  terreur ,  par  des  paffions  moins  vives 
&  déplacées ,  qu'on  ne  s'eft  pardonnées  fans 
doute  5  que  par  la  neceffîté  de  fatisfaire  à 
l'étendue  réglée  d'une  Tragédie. 

J'étois  encore  frapé  d'un  défaut  confide- 
rable  dans  l'adion  d'Oedipe ,  telle  que  les 
Poètes  l'ont  arrangée  ;  c'eft  que  les  Perfona- 
ges ,  au  moment  qu'on  les  introduit  fur  la 
Scène  ,  ignorent  les  chofes  dont  ils  devroienc 
être  inftruits  dès  long-tems ,  ou  qu'ils  n'ont 
pas  pris  les  mefures  ,  qu'exigoient  les  évé- 
nemens  qu'ils  racontent.  Il  eft  vrai  que  les 
Auteurs ,  pour  raffembler  les  éclairciflemens, 
&  les  démarches  dans  le  cours  de  l'adion 
préfente  ,  avoient  befoin  de  l'ignorance  &C 
de  rimprudence  des  Perfonages  :  mais  une 
aftion  qui  ne  marche  qu'à  ce  prix  ,  de  où 
Tmc  I.  N 
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l'on  fenc  toujours  que  le  Poëce  a  pris  fes 
avantages ,  aux  dépens  de  la  vrai-femblan-» 
ce ,  perd  infiniment  de  fa  force  :  Tillufion  n'a 
plus  de  lieu  i  &  l'on  eft  trop  averti  de  ne  rien 
croire  d'un  fait  qui  ne  fubfiite  qu*à  la  fa- 
veur de  fupofirions  prefque  impoifibles. 

Pour  rétablir  les  1  erfonages  dans  une  con- 
duite raifonnable ,  il  falloit  dif^  ofer  les  faits 
de  i'avant-Scene  de  manière  qu'ils  ne  duC- 
fent  fe  déveloper  que  dans  le  cours  de  Tadions 
&  que  Jocafte  &c  Oedipe  n  euflent  pas  du 
plûiôt  s'en  faire  confidence  ,  ou  qu'ils  euf- 
fent  pu  les  ignorer  eux- mêmes. 

J'ai  tâché  d^arranger  mes  circonftanccs 
dans  cette  vue;  &  j'ai  crû  furtout  qu'à  l'c^ 
gard  de  la  mort  de  Laïus ,  Jocafte  &  touc 
\e  peuple  dévoient  avoir  été  tellement  trom- 
pez ,  qu'ils  n  euflent  point  eu  de  mefures  à 
prendre  ,  pour  vanger  fa  mort. 

Delà  m'eft  venu  l'expédient  du  mcnfbn- 
ge  d'Iphicrate.  1 1  abandonne  fon  maître  dans 
le  péril  j  il  revient  fans  bleflure  annoncer  fa 
mort  ;  &  le  lâche  eft  réduit,  pour  ne  fe  pas 
perdre  d  honneur,  à  feindre  que  fon  maî- 
tre a  péri  dans  une  forêt  fous  les  efforts  d'un 
Lion  monftrueux  :  fa  douleur  &:  les  vêtemens 
enfanglantez  qu'il  raporte  à  Jocafte  donnent 
du  poids  à  fon  menfonge.  il  n'y  avoit  dans 


ce  cas  aucune  recherche  à  faire  ;  &:  Oedipe 
lui-même  que  Jocafte  en  avoir  inftruic ,  n*a* 
voie  rien  à  tenter  ,  pour  vanger  fon  prcde- 
cefleur. 

Je  penfe  que  dans  cette  difpofition  on  ne 
peut  plus  reprocher  aux  Perfonages,  ni  d'a- 
voir rien  ignoré  de  ce  qu'ils  dévoient  fa- 
voir  ,  ni  d*avoir  rien  obmis  de  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  ;  &C  je  rétablis  ainfi  Tadion  dans 
toute  fa  force ,  en  lui  rendant  toute  fa  vrai- 
femblance. 

Toutes  CGs  idées  que  je  ne  dois  qu*à  mon 
attention  ,  pour  remédier  aux  défauts  qui 
m'avoient  frapé,  m'ont  donné  ,  en  quelque 
façon,  un  nouveau  fujet  ;  6c  je  n'ai  pu  réfiftcr 
à  la  tentation  de  le  traiter. 

]*ai  crû  qu'avec  Un  fonds  raifonnable  ,  il 
me  faudroit  moins  de  génie  ,  pour  le  fou- 
tenir ,  qu'il  n'en  a  fallu  aux  autres ,  pour 
couvrir ,  par  la  beauté  des  détails ,  un  fonds 
vicieux  pat  lui-même  :  car  je  révélerai  ici 
ingénument  un  des  meilleurs  fecrets  de  l'art; 
c'eft  de  fe  défier  affez  de  fon  efprit ,  pour 
ne  pas  s'embarquer  légèrement  ,  pour  ne 
pas  compter  de  vaincre  le  vice  du  fonds  par 
l'abondance  &:  la  riçhefle  des  ornemensi  ôC 
de  fe  croire  toujours  aflez  foible  ,  pour  avoir 
befoin  d'une  matière  heureufe  &:  bien  dif- 
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poféc,  capable  encore  de  plaire  par  elle-mê- 
me ,  quand  on  ne  la  rempliroic  que  medio-» 
cremenc. 

De  grands  efprits  n'y  regardenr  pas  quel- 
quefois de  fi  près.  Fiers  de  leurs  reffour- 
ces ,  ils  dédaignent  les  précautions  ;  mais  je 
leur  confeillerois  encore  de  fe  fervir  de  mon 
fecret.  Le  génie  eft  toujours  mieux  emploie 
à  embellir ,  qu'à  réparer. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  valoir  ici  en 
détail  tous  les  foins  que  j'ai  donnez  à  la  con- 
tinuité &  à  raccroiflement  de  l'adion  ;  j'ai- 
me mieux  me  faire  juftice  fur  un  endroit 
où  je  n'ai  pu  me  contenter  moi  même. 

La  première  Scène  du  troifiéme  Acte  ,  où 
Polemon  ,  le  prétendu  père  d'Oedipe  ,  eft 
arrêté  par  les  Princes ,  m'a  paru  languiflan- 
te  au  Théâtre ,  6c  plus  même  que  je  ne  l'a^ 
vois  prévu  :  car  il  eft  bon  de  le  dire  ,  en 
paffant  ;  il  y  a  cette  différence  entre  la  lec- 
ture &  la  repréfentation  d'une  Pièce  ,  que 
les  beautez  ôc  les  défauts  des  difcours  fe 
fentent  mieux  dans  la  leûure ,  au  lieu  que 
la  repréfentation  découvre  plus  furement  la 
force  ou  la  foibleffe  de  l'aâion.  Quelque- 
fois un  homme  d*un  bon  fens  ordinaire  fent 
tout-à-coup  au  Théâtre  ce  qui  eft  échapé 
dans  le  Cabinet  à  la  réflexion  des  connoit 
feurs. 
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En  cherchanc  la  raifoii  de  la  langueur  de 
la  Scène ,  j'ai  été  furpris  de  l'apercevoir  dans 
les  piécaucions  mêmes  que  j'avois  prifes  pour 
la  prévenir. 

Polemon  devoir  d'abord  donner  fur  fon 
écac  des  éclairciflemens  qui  fervoienc  de  pré- 
paracioii  à  de  nouveaux  événemens.  Il  n'au- 
roic  pu  faire  ce  détail ,  en  parlant  à  la  Rei- 
ne ,  trop  impatiente  du  fecret  qui  la  regar- 
de ,  pour  s'occuper  des  affaires  particulières 
<l*un  berger. 

J'ai  donc  choifi  ,  pour  témoins  de  ce  dé- 
tail ,  Eteocle  &  Polinice  ;  &:  je  m'imagi- 
nois  par-là  donner  plus  de  dignité  à  la  Scène: 
mais  c  eft  cet:e  dignité  même  qui  en  fait  le 
vice.  Qu'on  me  permette  là-defTus  une  ré- 
flexion dont  je  me  fouviendrois ,  fi  je  travail- 
lois  encore. 

Qiiand  on  a  à  dire  des  chofes  qui  ne  doi- 
vent produire  ni  accroiffement  ni  change- 
ment de  partîon  dans  les  Perfonages  ,  il  vaut 
mieux  qu'elles  ne  foient  dites  qu'à  de  Am- 
ples Confidens  ,  parce  qu'alors  le  Spedateuc 
ne  s'attend  qu'à  être  inftruit  lui-même  ;  dC 
non  pas  à  voir  actuellement  l'effet  de  ce  qu'on 
lui  aprend  :  mais  au  contraire  fi  vous  intro- 
îduifez  des  Perfonages  importans ,  le  Specta- 
teur fe  promet  qu'il  en  va  naître  de  nouvelles 
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paillons  &c  de  nouveaux  defleins  ;  &:  la  Scène 
lui  parole  vuide,  fi  les  Adeurs  fe  recirenc  au 
même  état  qu'ils  font  encrez. 

C'eft  cette  attente  trompée  qui  caufe  la 
langueur  de  la  Scène.  On  demeure  d'aucanc 
plus  froid  qu*on  s'eft  promis  en  vain  plus  d'é- 
motion. J'avoue  volontiers  ma  méprife  $  ô^ 
je  compte  pour  quelque  dédommagement 
d'en  avoir  découvert  la  raifon, 

]'ai  encore  à  prévenir  le  reproche  d'or- 
gueil que  femble  mériter  l'audace  de  traiter 
un  fujet  après  le  grand  Corneille.  Je  ne  déf- 
avoue  pas  que  Tentreprife  n'ait  l'air  de  pré^ 
fomption  :  mais  il  faut  avouer  auffi  que  ce 
peut  n'en  être  que  l'air  j  &  j'ofe  aflurerque 
de  ma  part,  cela  ne  va  pas  plus  loin. 

L'opinion  établie  de  la  fuperiorité  de 
Corneille  fur  tous  les  Auteurs  i3ramatiques, 
n'efl  pas  le  fruit  de  chacune  de  fes  Pièces  en 
particulier  j  c'eft  le  tribut  légitime  du  mé- 
rite furprenant  répandu  dans  tous  fes  Ouvra- 
ges ;  &  c'eft  au  génie  confideré  en  fon  en- 
tïcv  ,  &  non  pas  féparément ,  à  aucune  de 
ks  produdions,  qu  eft  dû  le  prix  de  la  Poë- 
fie  Dramatique. 

Quand  on  penfe  de  combien  Corneille 
s'eft  élevé  au-dcffus  de  (es  prédecefleurs , 
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quelle  nouvelle  richefle  Tare  a  acquife  en- 
tre Ces  mains ,  quelle  eft  fa  fécondité  pour 
les  defleins  &  pour  les  caraderes ,  quelle  eft 
k  force  de  raifon  ,  Tabondance  &:  le  choix 
des  fentimens  ,  le  fublime  de  Texpreffion 
qu'il  écale  en  tant  d'endroits ,  il  y  auroic  de 
Texcravagance  à  préfumer  de  l'égaler  ;  on  ne 
pardonneroic  pas  même  à  un  génie  fupé- 
rieur  au  fien ,  s'il  en  naiffoit ,  de  fencir  trop  toc 
fon  avantage  ;  il  devroic  attendre  modefte- 
ment  qu'à  force  de  preuves,  le  Public  en  con- 
vînt ,  àc  douter  encore  après  cela  de  fon  fuc- 
cès. 

Voilà  précifément  comme  je  penfe  de  Cor» 
neillc.  je  me  fais  honneur  d'avouer  toute 
mon  infuffifance  auprès  d*un  génie  fi  rare  5 
ôc  fi  Ton  m'en  croit ,  on  fera  bien  loin  d'ima- 
giner que  j'aie  voulu  lutter  à  cet  égard  con- 
tre un  fi  grand  Maître  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  fes  Pièces  en  particulier.  Peut- 
être  n'y  en  a-t-il  point  d'abfolument  parfai- 
te i  &  voici ,  ce  me  femble  ,  deux  raifons 
qui  doivent  y  avoir  laifle  des  défauts ,  même 
confijerables. 

La  première  :  c'eft  que  quand  un  Ecrivain 
trouve  un  art  prefque  encore  dans  le  cahos, 
comme  Corneille  y  a  trouvé  parmi  nous  la 
Tragédie ,  il  n  en  peut  perfeûionner  que  Cwo* 
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ceffivemenc  les  différences  parties.  Tantôc 
il  fonge  à  étendre  Tare  d*un  côté,  tantôt  à 
Tenrichir  d'un  autre  ;  quelquefois  il  a  en  vue 
les  paflions ,  d^autres  fois  les  caractères ,  quel- 
quefois la  juilefTe  ôc  la  régularité  de  l'intri- 
gue î  il  lutte  à  tout  moment  contre  le  tor- 
rent du  mauvais  goût  ;  il  travaille  peu  à  peu 
à  purger  le  ftile  de  fes  baffe  (Tes ,  de  fes  en* 
flures ,  de  ce  faux  éclat  qui  ne  naît  que  du 
jeu  des  paroles  j  &:  à  la  place  de  ces  agrémens 
de  mode,  il  lui  donne  infenCblement  une 
beauté  de  tous  les  pais  &  de  tous  les  fiécles. 
Plus  il  eft  parti  de  loin  ,  plus  le  chemin  qu'il 
a  fait  lui  perfuade  aifément  qu'il  a  atteint 
au  terme.  Il  s'arrête ,  fi  ce  n'eft  de  laflîtude ,  du 
inoins  par  la  fatisfaétion  de  ks  progrès  ,  qui , 
comparez  à  l'état  cù  il  a  pris  les  chofes ,  lui 
doivent  paroître  la  perfeàion  même, 

La  féconde  raifon  vient  du  grand  nombre 
des  Ouvrages.  Un  génie  qui  enfante  tanc 
de  differens  deffeins ,  eft  entraîné  par  fa  pro-» 
pre  abondance  j  il  ne  fauroit  faire  une  at- 
tention fcrupuleufe  à  tous  les  détails  j  il  lui 
fuffic  de  mettre  chaque  tableau  en  état  de 
produire  un  grand  effet  ;  oc  pour  augmen- 
ter cet  effet  de  quelques  dégrez  ,  il  ne  veut 
pas  perdre  un  tems  mieux  emploie  à  de  nou- 
veaux Ouvrages  qui ,  dans  leur  totalité ,  font 
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d'un  plus  grand  prix  qui  ne  le  feroienc  quel- 
ques beaucez  de  plus  dans  un  feul. 

On  voit  à  prefenc  qu'un  Auteur  raifon- 
nable  peut  bien  ,  fans  s'enorgueillir,  traiter 
un  fujec  après  Corneille.  Sur  quoi  apuie- 
roit-il  fa  préfompcion  ?  d'un  côcé  il  tire  de 
lui-même  les  principes  &  les  exemples  qui 
doivent  le  guider  ;  &:  c  eft  par  fon  propre  fe- 
cours  qu*il  pourroit  réuflîr  à  le  vaincre  dans 
un  fujet  particulier.  De  l'autre ,  moins  do- 
miné par  une  imagination  féconde ,  il  peut 
mettre  au  peu  qu'il  entreprend  ,  un  foin  la- 
borieux que  Corneille  a  dû  dédaigner ,  pour 
pouvoir  multiplier  fes  travaux  >  content  que 
i'art  fe  trouvât  tout  entier  ,  quoiqu'épars, 
dans  fcs  différentes  produclions  :  éloge  qui 
jn'eft  peut-être  dû  qu'à  lui  feul. 

J'avoue  cependant  qu'en  concourant  ainfi 
avec  les  grands  Maîtres ,  un  Auteur  peut  fe 
flater  fecretement  de  devenir  leur  digne  ri- 
val ;  c'eft  un  étourdiflement  que  je  lui  par- 
donnerois  dans  le  cours  du  travail  ;  cette 
émulation  l'échaufe  ,  8>c  peut  même  étendre 
fon  génie  :  mais  après  Touvrage  fait ,  il  n'a 
qu'à  fe  fervir  de  mes  réflexions  ,  pour  fe 
guérir  d'une  vanité  qui  ne  lui  eft  plus  utile , 
&pour  fe  remettre  humblement  à  fa  place. 
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Comme  avec  TOedi^e  en  Vers,  )*expofe 
crcore  au  public  la  même  Tragédie  que 
j'avois  faite  en  Profe  ,  avant  que  de  la  ver- 
fifierj  on  me  permettra  de  dire  ici  les  rai- 
fons  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  bazardée  au 
Théâtre  de  la  première  façon  ;  ôc  d  expo- 
fer  en  même-teais  le  fenàm-nt  où  je  fuis 
qu'il  feroit  raifonnable  de  faire  des  Trage* 
dies  en  Profe. 

Deux  raifons  m'ont  empêché  d'en  rifquer 
la  repréfentation. 

La  première  :  l'habitude  des  auditeurs 
qui  n'entendent  des  Tragédies  qu'en  Vers. 

La  féconde  :  Ihabitude  des  Adeurs mê- 
mes qui  n'en  reprefencent  pas  d'autres. 

On  s'eft  imaginé  ,  car  de  quoi  la  force 
de  l'habitude  ne  fait-elle  pas  des  principes^ 
que  la  pompe  ,  la  mefure  des  Vers  5c  l'é- 
clat de  la  rime  étoient  cfTentiels  à  la  dignité 
de  la  Tragédie  ;  que  les  grands  intérêts  ôc 
les  grandes  pa fiions  perd roient- fans  ce  fou- 
tien  ,  une  grande  partie  de  leur  importance, 
comme  fi  l'admiration ,  la  terreur  Se  le  pa- 
thé  iq  le  ne  [ouvoient  être  Teffet  du  langage 
ordinaire. 

Je  n'ai  cfc  heurter  un  préjugé  fi  établi  5 
d'un  cô:é ,  c'efl:  prudence  ;  j'ai  pris  le  plus 
sûr ,  pour  réuflir  5  mais  de  l'autre ,  c'eft  la- 
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cheté  ;  mon  exemple ,  pour  peu  qu  il  eût  été 
heureux ,  en  eût  encouragé  de  plus  habiles. 
On  ne  tentera  gueres  de  nouveautez  utiles» 
s'il  ne  fe  trouve  pas  des  Auteurs  aflez  gé- 
néreux ,  pour  rifquer  de  déplaire  au  public , 
€n  efTaiant  de  lenrichir. 

L'habitude  des  Adeurs  eût  encore  aug- 
menté le  danger  5  ils  feroient  prefque  dé- 
contenancez dans  le  tragique,  s'ils  n'y  par- 
loient  pas  en  Vers.  Leur  voix  ,  leur  main- 
tien ,  leur  gefte  ,  tout  s'y  eft  mefuré.  Ce 
prétendu  langage  des  Dieux  qu'on  eft  accou- 
tumé de  refpeder,  leur  élevé  l'imagination; 
48^  réduits  au  langage  ordinaire ,  ils  ne  fe 
paroîtroient  plus  à  eux-mêmes  fi  importans , 
illufion  qui  leur  eft  neceflaire ,  pour  en  im- 
pofer  mieux  aux  autres. 

D'ailleurs  la  mefure  &:  les  phrafes ,  ordi- 
nairement plus  coupées  dans  les  Vers,  aident 
beaucoup  leur  intelligence  j  ils  en  difcer- 
nenc  plus  aifément  le  fens  ;  ils  en  prennent 
mieux  les  tons ,  &  ils  les  foutiennent  davan- 
tage ;  au  lieu  qu'il  leur  faudroit  plus  de  fînefle 
que  n'en  ont  quelques-uns ,  pour  faifir  dans 
les  Phrafes  étendues  de  la  Profe  les  iiifle| 
xions  délicates  que  demanderoient  les  raif- 
fonnemens  &:  les  paffions.  ' 

Cependant,  fi  contre  ces  préjugez  &:  ces  ob- 
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ftacles  que  faic  naître  l'habitude  des  uns  & 
des  autres ,  on  pou  voit  établir  i'ufage  des  7  ra- 
gedies  en  Proie ,  j'ofe  croire  qu'on  y  trouve- 
roit  de  vrais  avantages. 

Premièrement  ;  1  avantage  de  la  vrai-fem* 
blance  qui  eft  abfolument  violée  par  laver- 
fîfication  :  car  (:  ourquc  i ,  en  faifant  agir  des 
hommes,  ne  les  pas  faire  parler  comme  des 
hommes?  n'cft-il  pas,  j'ofe  le  dire,  contre 
nature  ,qu*un  Héros ,  qu'une  Prinçeireafl'er- 
viflent  tous  leurs  difcours  à  un  certain  nom- 
bre de  fiilabes  ;  qu'ils  y  ménagent  fcrupu- 
leufemenc  des  repos  réglez  j  àc  qu'ils  aft'ec- 
cent  j  jufques  dans  le  détail  de  leurs  intérêts  , 
ou  dans  leurs  partions  les  plus  impetueufes, 
le  retour  exad  des  mêmes  Tons  qui  ne  peut 
être  que  le  fruit  d'une  recherche  au  (fi  pué- 
rile que  pénible  >  Qiie  cette  mafcarade  du 
difcours  eft  étrange  î  Et  n'eft-  ce  pas  le  triom- 
phe de  l'habitude  que  le  plaifir  qu'on  eft  par- 
venu à  s'en  faire  ? 

Par  le  langage  ordinaire ,  les  Perfonages 
6c  les  fentimens  n'en  paroîtroient-ils  pas  plus 
réels;  &c  par  cela  même,  l'action  n'en  de* 
viendroit-elle  pas  plus  vraie  ?  autrefois  tous 
les  Ouvrages  de  Théâtre  étoient  faits  en  Vers, 
La  Comédie  ,  malgré  fa  familiarité  eflen- 
tielle  ,  fubiflbic  là-deflusle  même  joug  que 


A  l'occasion  d'Oedipe,  loy 
la  Tragédie.  Dans  la  fuite  on  s'eft  licencie 
fouvenc  à  écrire  la  Comédie  en  Profe  ;  &  fe* 
Ion  la  portée  des  Auteurs,elle  en  a  acquis  fou- 
vent  plus  de  vivacité  Se  de  juftelîc. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  pi  us  loin  dufti- 
le  ma  jeftucux  de  la  Tragédie  à  la  Profe ,  qu  il 
n'y  avoir  du  ftile  aifé  de  la  Comédie  :  mais 
on  fe  trom.peroit ,  &:  les  proporcions  fonu  les 
mêmes.  Il  eft  vrai  que  les  l^erfonages  Tra- 
giques doivent ,  par  la  convenance  de  leur 
état,  parler  avec  plus  de  noblcffe  &c  d'élé- 
gance que  les  Comiques  ;  mais  ils  n'en  doi- 
vent pas  parler  moins  naturellement  ;  &:  leur 
dignité  ne  les  rend  pas   Poètes.    Auffi  un 
Auteur  judicieux  ne  fe  permet  pas  les  auda- 
ces épiques  ,  en  faifant  parler  fes  Adeurs. 
Rompez  la  mefure  des  Vers  de  Racine  ;  fai- 
tes difparoître  fes  rimes  ;  vous  ne  retrouverez 
plus  dans  les  difcours  qu'une  élégance  natu- 
relle àc  proportionnée  aux  rangs  ,  aux  inté- 
rêts,  aux  paflions.  Vous  n'y  perdrez  en  un 
mot  que  cet  agencement  étudié  qui  vous 
diftraic  de  l'Adeur,  pour  admirer  le  Pcece , 
&  qui  ne  paroîcroit  qu'un  abus  de  la  parole 
à  tout  homme  de  bon  fens  qui  n'auroit  jamais 
entendu  de  Vers. 

Il  eft  encore  évident  qu'avec  la  liberté  de 
choifir  ÔC  d'arranger  les  paroles ,  on  en  au- 
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roic  plus  de  facilicé  à  perfedionner  les  cho- 
Ces.  Jamais  on  ne  feroic  forcé  d'adop- 
ter un  moc  impropre  avec  connoifTance  de 
caufe  par  rimpofîibilité  d'ajufter  à  fon  gré  Id 
moc  neceffaire.  On  pourroic  toujours  don- 
ner à  un  raifonnement  fa  gradation  5c  fa  for- 
ce, au  lieu  que  le  caprice  des  rimes  contraint 
fouvenc  d'y  mêler  quelques  foiblefles  ,  ou 
quelque  inutilité.  Jamais  ,  pour  conferver 
un  trait  excellent ,  on  ne  feroit  réduit  à  s'en 
permettre  un  médiocre.  L'ordre  ,  la  préci- 
fion  ,  les  convenances  ne  feroient  plus  à  la 
merci  de  régies  tiraniques  que  ne  maîtrifent 
pas  toujours  les  plus  grands  génies  ;  &  enfin 
les  Auteurs  n'auroient  plus  à  fe  pafler ,  ni  les 
ledeurs  à  pardonner  de  véritables  fautes,  fous 
le  nom  adouci  de  licences* 

D'ailleurs ,  &  voici  peut-être  l*avantage  le 
plus  confiderable  ,  la  corredion  feroit  infi- 
niment aifée.  L'tcrivain  le  plus  fur  eft  fujet 
à  de  grandes  méprifes  dans  la  chaleur  de 
Ja  compofition  5  &  quand  il  vient  à  s'éclairer 
par  {es  propres  réflexions ,  ou  par  la  criti- 
que des  autres  ,  ce  qu'il  voudroic  ôter  eft 
tellement  uni  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux , 
qu'il  renonce  bien-toc  à  des  changemens  im- 
polTibles  :  il  aura  plutôt  fait  de  mettre  à  jufti- 
fier  fa  faute ,  lefprit  qu'il  devroit  emplo'ier à 
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la  corriger.  En  Profe  il  n  eue  fallu  que  raicr 
un  mot  ,  &  en  fubftituer  un  autre  :  mais 
en  Vers  la  fubftitution  de  ce  mot  va  coûter 
un  tour  heureux  ,  un  Vers  fublime  ,  &  peut- 
être  ,  de  proche  en  proche ,  une  longue  fuite 
de  difcours. 

Mr.   Defpreaux  m*a   dit  lui-même  qu'il 
avoit  été  vingt  ans  à  corriger  une  faufle  rime. 
Je  rabats  ce  qu'il  faut  de  Thiperbole  ;  mais 
il  en  reftc  toujours  affez  pour  être  fraps  du 
ridicule  des  hommes ,  d'avoir  inventé  un  arc 
exprès  ^  pour  fe  mettre  fouvent  hors  d  étac 
d'exprimer  exadsmenc  ce  qu'ils  voudroienc 
dire  î  ou  ce  qui  e(l  encore  pis,  pour  avoir  à 
facrifier  ce  qui  feroit  dit  le  plus  heureufe- 
ment ,  à  d:s  conditions  que  la  raifon  n'a  poinc 
prefcrites.  Au  refte  celui  qui  feroit  une  Tra- 
gédie en  Profe  auroità  fe  garder  d'un  piège. 
Il  pourroit  abufer  de  la  facilité  du  ftile  ,  en 
fe  contentant  trop  tôt  de  fes  premières  idées , 
&:  en  ne  faifant  pas  aflez  d'effort  pour  cher-^ 
cher  le  mieux ,  dès  qu'il  fe  feroit  offert  du 
raifonnable.  Je  Jui  recommanderois  donc  de 
mettre  au  choix  des  chofes  le  tems  &:  le  foin 
qu'exigeroitlaverfification.  Ce  fera  toujours 
un  aflez  grand  encouragement  pour  lui  que  la 
fureté  de  trouver  dans  fa  langue  de  quoi  ex- 
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primer  heureufemenc  ce  qu'il  imaginera  de 
lliblime  &:  de  pathétique. 

Voici  enfin  un  dernier  fruit  de  Tufage  que 
je  voudrois  établir  j  c'eft  de  multiplier  le 
nombre  des  Auteurs  Dramatiques  ,  en  les 
difpenfant  d'un  talent  que  bien  des  gens  d'ef- 
prit  n  ont  pas.  N  y  a-t-il  pas  des  écrivains 
qui  ont  afiez  d'invention  ,  pour  imaginer 
de  grands  defleins ,  afTez  de  génie  pour  les 
bien  arranger  ,  afTez  de  raifon  &  d'efpric 
pour  les  bien  exécuter, mais  qui  ne  fe  font  ja« 
mais  exercez  à  la  verfification  ,  ou  qui  par 
bon  fens  s'en  font  rebutez  de  bonne  heure  par 
la  perce  de  tems  qu'elle  coûte?  Quel  dom- 
mage que  tout  ce  mérite  foit  perdu  pour  le 
Théâtre  i 

Si  M.  de  Fenelon  ne  s'étoic  mis  au-deflus 
du  préjugé  qui  veut  que  les  Pocmes  foienc 
en  Vers ,  nous  n'aurions  pas  le  Telemaque, 
fi  brillant  cependant  des  beautez  mêmes 
qu'on  apelle  poë  iques  ,  qu'on  ne  s'avife 
pas  d'y  fouhaitcr  la  parure  des  Vers.  Pen- 
fons  de  même  de  la  Tragédie  ;  &  peut- 
être  aurons  -  nous  bien  -  tôt  des  Ouvrages 
d'une  auifi  grande  perfeûion  dans  leur 
genre. 
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ACTE  PREMIER- 
SCENE  PREMIERE. 

XIPHA  RE'S  ,  ARBATE. 
X  I  P  H  A  R  E'  S. 

ON  nous  faifoit  ,  Arbate  ,  un  récit  fidelle. 
Rome  triomphe  en  effet  j  ôc  Mithridate  eft 
mort.  Les  Romams  ont  attaqué  mon  père  vers 
l'Euphrate  j  ôc  ils  ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pruden- 
ce ordinaire.  Tout  Ton  Camp  difpetfé  ,  &  fuïant 
après  une  longue  bataille  ,  l'a  laiiTé  dans  la  foule 
des  morts  *,  &  j'ai  fçû  qu'entre  les  mains  de  Pom- 
pée 5  un  foldat  a  remis  fon  épée  avec  fon  diadème. 
Ainfi  ce  Roi  qui  durant  quarante  ans  a  laflé  lui  feul 
tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  confiderables  ,  ôc 
qui  j  balançant  la  fortune  dans  l'Orient ,  vangeoit 
la  querelle  commune  de  tous  les  Rois  ,  meurt ,  & 
laiiïe  après  lui ,  pour  venger  fa  mort ,  deux  fils  mal- 
heureux qui  ne  s'accordent  pas. 

ARBATE. 

Vous  5  Seigneur  !  Eh  quoi  l'ardeur  de  régner 
en  la  place  de  vôtre  père  vous  rend  déjà  ennemi 
de  Pharnace  l 

X  I P  H  A  R  E'  S. 

Non  -,  Arbate  ,  je  ne  précens  point  acheter  à  ce 
prix  les  débris  d'un  malheureux  Empire  .  je  fçais 
refpeéler  en  lui  l'avantage  des  ans  j  ôc  fatisfait  des 
Etats  marquez  pour  mon  partage ,  je  verrai  tom- 


ACTE  premier''' 

SCENEPREMIERE. 

XIPHARFS,   ARBATE, 

XIPHARE'S. 

ON  nous  faifoit ,  Arbate , un  fidclle  raport. 
Rome  en  effet  triomphei&Mithiidate  eft  morTa" 
Les  Romains  vers  rEuf)hratc  ont  attaqué  mon  perc> 
Et  trompé  dans  la  nuit  la  prudence  ordinaire. 
Après  un  long  combat ,  tout  fon  Camp  difperfé  , 
Dans  la  foule  dés  morts ,  en  fuïant  l'a  laille  j 
Et  j'ai  fçu  qu'un  foldat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  fon  diadème  a  remis  fon  épée. 
Ainiî  ce  Roi  qui  feul  a  durant  quarante  ans  , 
LalTç  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importansi 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune , 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune , 
Meurt  ;  &  lailfe  après  lui ,  pour  venger  fon  trépas  i 
Deux  fils  infortunez  qui  ne  s'accordent  pas. 

ARBATE. 

Vous,  Seigneur  l   quoi  l'ardeur  de  régner  en  (i 

place 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnacc  l 

XI  PHARE' S. 
Non  -,  je  ne  prétens  point  ^  cher  ArbatCv,  â  ce  pril^ 
D'un  malheureux  Empire  acheter  le  débris. 
Je  fçais  en  lui  des  ans  refpeder  l'avantage  ; 
Et  content  des  Etats  marquez  pour  mon  partage. 


I 


bcr  fans  regttt  entre  fes  mains  >  tout  ce  que  l'amî- 
tié  de  Rome  lui  promet. 

ARBATE. 
L'amitié  de  Rome  !   un  fils  de  Mithridate  l  eft-il 
vrai.  Seigneur  . . . 

XIPHARE'S. 
N'en  doute  point.  Pharnace  depuis  long  -  tems 
tout  Romain  dans  le  cœur  ,  attend  tout  mainte- 
nant des  Romains  -,  ôc  moi ,  plus  fidelle  que  ja- 
mais à  mon  père  ,  je  conferve  une  immortelle 
haine  pour  Rome.  Cependant  ma  haine  &  fes 
prétentions  font  le  momdre  fujet  de  nôtre  dif-^ 
corde. 

ARBATE. 
Quel  autre  intérêt  vous  anime  donc  contre  lui  î 

XIPHARE'S. 

Je  vais  t'étonner.    Monime  ,  cette  belle  Mo- 

nime  qui  attira  tous  les  vœux  du  Roi  nôtre  perc 

êc  dont  y  après  lui,  Pharnace  fe  déclare  amoureux...* 

ARBATE. 

£h  bien.  Seigneur  ! 

XIPHARE'S. 
Je  l'aime  ,  Arbate  i  &  je  ne  veux  plus  m'en 
taire  ,  puifqu'enfin  je  n'ai  plus  que  mon  frerc 
|)our  rival.  Sans  doute  m  ne  t'attendois  pas  à  ce 
difcours  *,  mais  ce  n'eft  point  un  fecret  de  peu  de 
rems.  Cet  amour  s'eft  long-tems  augmenté  dans 
le  filence.  Que  n'en  puis-je  marquer  toute  la  vio- 
lence à  tes  yeux  l  te  peindre  mes  premiers  fou- 
pirs  &c  mes  premiers  ennuis  l  mais  dans  le  faneftc 
état  où  nous  fommes ,  ce  n'eft  gueres  le  tems  de 
m'occuper  à  rapeler  le  cours  d'une  Hiftoire  amou- 
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Je  verrai,  fans  regret,  tomber  entre  fes  mains. 
Tout  ce  que  lui  promet  l'amitié  des  Romains. 

ARBATE. 
L'amitié  des  Romains  l  le  fils  de  Mithridate  ! 
Seigneur ,  eft-il  bien  vrai. .  . . 

XIPHARE'S. 

N'en  doute  point ,  Arbate. 
Pharnacc  ,  dès  long-tems  tout  Romain  dans  le  cœur. 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  &  du  vainqueur  y 
Et  moi ,  plus  que  jamais  ,  d  mon  père  fidelie  , 
Je  confcrve  aux  Romains  une  haine  immortelle  : 
Ceperdanc ,  &c  ma  haine  ,  &  Tes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  divifions. 

ARBATE. 
Eh  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime  ? 

XIPHARE'S. 
Je  men  vais  t'étonner.   Cette  belle  Monimo 
Qiii  du  Roi  nôtre  père  attira  tous  les  vœux  , 
Dont  Pharnace ,  après  lui ,  fe  déclare  amoureux. .  •  • 

ARBATE. 
Eh  bien ,  Seigneur  l 

XIPHARE'S. 
Je  l'aime  j  &  ne  veux  plus  m'en  taire  a 
Puifqu'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  t'attendois  pas  fans  doute  à  ce  difcours  , 
Mais  ce  n'eft  point ,  Arbate ,  un  fecre:  de  deux  jours. 
Cet  amour  s'eft  long-tems  accru  dans  le  filence. 
Qjie  n'en  puis- je  à  tes  yeux  marquer  la  violence  l 
Et  mes  premiers  foupirs,  &  mes  premiers  ennuis  l 
Mais  en  l'état  funefte  où  nous  fommes  réduits , 
Ce  n'eft  gueres  le  tems  d'occuper  ma  mémoire 
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rcufe.  Qu'il  te  fuffife  pour  me  juftifier  que  je  vis , 
que  j'aimai  le  premier  la  Reine  -,  que  mon  perc 
ignoroic  encore  jufqu'aunom  de  Monime,  lorfque 
je  conçus  pour  elle  un  légitime  amour.  Il  la  vit  j 
mais  au  lieu  de  préfenter  à  fes  beautez  un  amour 
âc  des  vœux  dignes  d'elle  >  il  crut  que  ,  fans  af- 
pirer  à  plus  de  gloire  >  Monime  lui  céderoit  une 
viâ:oire  indigne.  Tu  fçais  par  combien  d'efforts 
il  tenta  fa  vertu  ;  &  que ,  lalTé  de  l'avoir  corn- 
batuë  en  vain  ,  abfent  ,  mais  toujours  plein  de  fon 
amour ,  il  lui  fit  porter  fon  diadème  par  tes  mains. 
Juge  de  mes  douleurs ,  Arbate  ,  quand  j'apris  par 
des  bruits  trop  certains  l'amour  Se  les  defîeins  du 
Roi  y  quand  je  feus  que  la  Reine  réfervée  a  fon 
lit  5  avoir  pris  le  chemin  de  Nymphéc  avec  toi. 
Helas  l  ce  fut  encore  dans  ce  tcms  fatal  que  ma 
mère  ouvrit  les  yeux  aux  offres  des  Romains, 
Peut-êtr,e  ,  pour  venger  fa  foi  trompée  par  cet  hi- 
mcn  ,  ou  peut-être  ,  afin  de  ménager  pour  moi  la 
faveur  de  Pompée ,  elle  trahit  Mithridate  &c  livra 
aux  Romains  la  Place  de  les  Tréfors  qui  lui  étoient 
confiez.  Quel  dcvins-je ,  en  aprenant  ce  crime  1 
je  ne  regardai  plus  alors  mon  rival  dans  mon  père , 
j  oublia;  que  fon  amour  traverfoit  le  mien  j  &  je 
n'eus  plus  devant  les  yeux  que  mon  père  offenfé. 
J'attaquai  les  Romains.  Manière  éperdue  me  vît 
en  reprenant  cette  place  qu'elle  leur  avoit  livrée  , 
me  dévoiler  contre  eux  aux  dangers  les  plus  mor- 
tels ,  Ôc  chercher  à  la  défavoiier  en  mourant.  De- 
puis ce  tcms  l'Euxin  fut  libre  i  &  il  l'eft  encore  ; 
Se  des  rives  du  Bofphore  ^ux  rives  du  Pont  tout 
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A  i'âpéîler  le  cours  d'une  amouréufe  Hiftoire. 
Qu'il  te  fuifife  donc,  pour  me  juftifier, 
Qiie  je  vis  j  que  j'aimai  la  Reine  le  premier  , 
Qiie  mon  père  ignoroit  jufqu'au  nom  deMonime, 
Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 
Il  la  vit  :  mais  au  lieu  d'offrir  à  Tes  beautez 
Un  himen ,  &  des  vœux  dignes  d  être  écoutez  j 
Il  crut  que ,  fans  prétendre  une  plus  haute  gloire  , 
Elle  luicederoit  une  indigne  vidoire. 
Tu  fçais  par  quels  efforts  il  tenta  fa  vertu  j 
Et  que  lafïé  d'avoir  vainement  combatu  , 
Abfent ,  mais  toujours  plein  de  fon  amour  extrême  , 
Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  fon  diadème. 
Juge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certains 
M'annoncèrent  du  Roi  l'amour  &  les  delîèins  j 
Quand  je  feus  qu'à  fon  lit  Monime  réfervée , 
A  voit  pris  avec  toi  le  chemin  de  Nymphée. 
Helas  l  ce  fut  encor  dans  ce  tems  odieux 
Qu'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les  yeux* 
Où  pour  venger  fa  foi ,  par  cet  himen  trompée  > 
Où ,  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée, 
Elle  trahit  mon  père  ,  Se  rendit  aux  Romains 
La  place  &  les  trefors  confiez  en  fes  mains. 
Qiiel  devins-je  ,  au  récit  du  crime  de  ma  mère  î 
Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père  j 
J'oubliai  mon  amour  parle  fien  traverfé  j 
Je  n'eus  devant  mes  yeux  que  mon  père  ofFenfé. 
J'attaquai  les  Romains  j  ôc  ma  mère  éperdue 
Me  vit ,  en  reprenant  cette  place  rendurl , 
A  mille  coups  mortels  contr'eux  me  dévotier  *, 
Et  chercher ,  en  mourant ,  à  la  défavoiier. 
L'Euxin  depuis  ce  tems  fut  libre  ,  ôc  l'eil  encore  j 
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reconnut  Mithridate  -,  Se  (es  Vaiiïeaux  n'eurent  plus 
que  les  vents  &  les  eaux  pour  ennemis.  Je  voulois 
faire  plus  *,  &  pour  le  fecourir ,  je  prétendois  moir 
roême  m'avancer  vers   l'Euphrate.     Je  fus   frapé 
foudain  du  bruit  de  fa  mort.    Au  milieu  de  mes 
pleurs  5   je  te  l'avoiie ,  Monime  que   mon   père 
avoit  laiflée  en  tes  mains ,  revint  à  ma  penlée  avec 
tous  fes  charmes  ;  que  dis-je  î  je  tremblai  en  ce 
moment  pour  fes  jours  ,  je  redoutai  les  cruelles 
amours  du  Roi.    Tu  fçais  toi- même  combien  de 
fois  fes  tranfports  jaloux  ont  afïuré  la  mort  de  fes 
j-naitrefTes.    Je  volai  auiîi-tôr  vers  Nymphée  ',    &c 
mes    trifces   regards   rencontrèrent  Pharnace   aux 
pieds  de  fes  murs  -,  j'en  conçus  un  funefle  préfa- 
ge.    Tu  nous  reçus  tous  deux  ,  &  tu  fcais  le  re- 
fte.    Pharnace  toujours  violent  dans  fes  defTeins  , 
ne  dilïïmuia  point  Ton  amour  préfomptueux  :  il  con- 
ta à  la  Reine  la  difgrace  de  mon  père  ,  lui  avoiia 
Ipn  amour ,  de  s'offrit  à  la  place  de  Mithridate.  Il 
le  veut  exécuter ,  comme  il  le  dit  i  mais  je  prétens 
éclater  à   mon  tour.    Oiii  ,    Arbate  ,  autant  que 
mon  amour  a  refpecté  le  pouvoir  d'un  perc  à  qui 
je  fus  dévoué  dès  l'enfance,  autant  aujourd'hui  ce 
même  amour  fe  révolte  Se  brave  l'autorité  de  ce 
nouveau  rival.    Ou  Monime  elle-même  contraire 
à  mon  amour  ,  condamnera  l'aveu  que  j'ai  réfolu 
de  lui  faire  *,  ou  quelque  malheur  qu'il   en  puifTc 
arriver  ,  ce  n'eft  que  par  mon  trépas  qu'on  peut 
l'obtenir.   Voilà  ,   cher  Arbate  ,    tous  les  fecrets 
dont  je  voulois  t'in{l:ruire  -,  choifi  quel  parti  tu  dois 
prendre  ;   voi  lequel  des  deux  mérite  le    mieux 
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tt  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bofphore , 
Tout  reconnut  mon  père  -,  &  Tes  heureux  vaifleaux 
N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  &c  les  eaux. 
Je  voulois  faire  plus  :  je  prétendois ,  Arbate  , 
Moi-mêmejà  fonfecours,  m'avancer  vers  l'Euphratej 
Je  fus  foLidain  frapé  du  bruit  de  fon  trépas. 
Au  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  céîe  pas , 
Monime  qu'ei^tes  mains  mon  père  avoit  laiflee , 
Avec  tous  fes  attraits  revint  à  ma  penfée 
Que  dis-je  l  en  ce  malheur,  je  tremblai  pour  fes 

jours  ) 
Je  redoutai  du  Roi  les  cruelles  amours. 
Tu  fcais  combien  de  fois  fes  jaloufes  tendrefîès 
Ont  pris  foin  d'afliu'er  la  mort  de  fes  maitreffes  j 
Je  volai  vers  Nymphée  i  3c  mes  triftes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  aux  pieds  de  fes  remparts-, 
J'en  conçus ,  je  l'avoiie ,  un  préfage  funefte. 
Tu  nous  reçus  tous  deux  ;  &  tu  fçais  tout  le  reftc. 
Pharnace  ,  en  fes  deilèins  toujours  impétueux  , 
Ne  difïîmula  point  fes  vœux  préfomptueux. 
De  mon  père  à  la  Reine  il  compta  la  difgrace  , 
L'afïura  de  fa  mort ,  &  s'offrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit ,  Arbate ,  il  veut  l'exécuter  : 
Mais  enfin  à  mon  tour  je  prétens  éclater. 
Autant  que  mon  amour  refpeda  la  puiHàncc 
D'im  père  à  qui  je  fus  dévoiié  dès  l'enfance. 
Autant  ce  même  amour  maintenant  révolté 
De  fon  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime  à  ma  flame ,  elle  même  contraire , 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétens  lui  faire  ; 
Ou  bien  quelques  malheurs  qu'il  en  pmfle  avenir, 
f  e  n  eft  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 
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que  tu  te  déclare  pour  lui ,  l'efclave  de  Rome  ou 
le  fils  de  toft  Roi.  Fier  de  l'apui  de  Rome ,  peut- 
êcire  que  Pharnace  Croit  commander  dans  Nym-* 
phée ,  Ô^  me  parler  en  maître  i  mais  ma  puiftàn- 
ce  ici  ne  reconnoît  point  la  fienne.  Le  Pont  eft 
fon  partage ,  Colchos  eft  le  mien  -,  6c  Ton  fçaic 
que  la  Colchide  &  (ts  Princes  ont  toujours  com- 
pté ce  Bofphore  au  rang  de  leurs  Etats. 

ARBATE. 

Commandez  ,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  puif- 
fance  ,  mon  choix  eft  fait  j  je  ferai  mon  devoir» 
Avec  le  même  zele  ÔC  la  même  audace  que  jt 
fer  vois  votre  père  &c  que  je  gardois  Nymphée 
contre  vôtre  rrêre  &  contre  vous-même ,  après 
la  mort  du  Roi ,  je  vais  vous  fervir  contre  tous. 
Et  ne  fçais-je  pas  que  fans  vous  mon  trépas  allure 
alioit  fuivre  Tentrce  de  Pharnace  en  ces  lieux  ?  fcais-f 
je  pas  que  mon  fang  répandu  par  fes  mains  éutî 
fouillé  ces  murs  que  j'avois  défendus  contre  lui  ? 
Afturez-vous ,  Seigneur,  du  cœur  ^  du  choix  de  la 
Reine.  Du  refte  ,  ou  je  n'ai  p'us  ici  qu'une  ombré 
vaine  de  crédit ,  ou  Pharnace  laiftant  le  Bofphore  en- 
tre vos  mains  ira  joiiir  ailleurs  des  bonrez  de  Rome. 

XIPHARE'S. 

Qnt  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  !  mais 
on  vient  ;  cours,  cher  Arbate.  C'eft  Monime  elle- 
même. 
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Voilà  tous  les  fecrcts  que  je  voulois  t'aprendrc. 
C'cft  à  toi  de  choifir  quel  parti  tu  veux  prendre , 
Qui  des  deux  te  paroît  plus  digne  de  ta  toi , 
L'efclave  des  Romains  ou  le  fils  de  ton  Roi. 
Fier  de  leur  amitié  ,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée,&  me  parler  enmaîtrcw 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connoît  point  le  fien. 
Le  Pont  eft  Ton  partage  '■,  ôc  Colchos  eft  le  mien  -, 
Et  l'on  fcait  que  toujours  la  Colchide  3c  Tes  Princes 
Ont  compté  ce  Bofphore  au  nombre  de  leurs  Pro- 
vinces. 

ARBATE. 
Commandez-moi,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  pouvoir. 
Mon  choix  eft  déjà  fait ,  je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zèle,  avec  la  même  audace 
Qiie  je  fervois  le  père,  &c  gardois  cette  place , 
Et  contre  vôtre  frère ,  ôc  même  contre  vous , 
Après  la  mort  du  Roi ,  je  vous  fers  contre  tous. 
Sans  vous  ne  fcais-je  pas  que  ma  mort  afïurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  fuivre  l'entrée  ? 
Sçais-jepas  que  mon  fang  parfes  mains  répandu  , 
Eût  fouillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  ? 
AlTlirez-vous  du  cœur  ôc  du  choix  de  la  Reine. 
Du  refte ,  ou  mon  crédit  n'eft  plus  qu'une  ombre 

vaine , 
Ou  Pharnace  5  hiffant  le  Bofphore  en  vos  mains  > 
Ira  joiiir  ailleurs  des  bontez  des  Romains. 

XI  PHARE' S. 
Que  "ne  devrai- je  point  â  cette  ardeur  extrême  ? 
Mais  on  vient.  .Cours  5  ami.    C'cft  Monime  elle- 
même. 


Qt^ie  le  Leâeiir  à  prefent  fe  rende  témoi- 
gnage à  lui  -  même  de  l'cfïec  que  produit  en 
lui  cette  Scène  ,  celle  qu'il  vient  de  la  lire  , 
en  compar  .ifon  de  la  Scène  en  Vers  ;  &  je  lui 
demande  fi  to-îtes  l:s  Tragédies  de  Racine, 
mifes  en  Profe  avec  la  même  ex.îdiiude  à 
conferver  Tes  penfées ,  Tes  tours  &  (^s  expref- 
Hons ,  en  ne  leur  retranchant  précifcmentque 
Tagrément  de  la  rime  &:  de  la  mefure,  fi, 
dis-je  ,  ces  Tragédies  feroient  la  même  im- 
prefiion  de  beauté  ,  &:  produiroient  le  même 
degré  d'cftime  pour  TAuceur. 

Quelques-uns  me  répondront  peut-être 
qu'ils  n'en  rabactroient  rien  ,  ni  de  l'idée  de 
l'Ouvrage,  ni  de  leur  eftime  pour  TEçri^ 
vain. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux-là  ;  je  n'ai  qu'à 
les  féliciter  de  la  force  &:  de  la  droiture  de 
leur  jugement  qui  les  rend  incapables  de  fé- 
dudion. 

Mais  je  m'adrefle  au  plus  grand  nombre 
fans  comparaifon  -,  à  ceux  qui  fentiroient  un 
déchet  confiderable  dans  ces  Tragédies,  pour 
qui  par  le  feul  changement  de  ftile ,  elles  de» 
viendroienc  un  Ouvrage  ordinaire  ,  &  qui 
n'auroienc  plus  de  l'Auteur  l'idée  de  grand 
génie  que  le  mérite  de  la  verfification  leur  a 
laiffée.   Je  leur  dis  donc  ,  ce  que  je  me  fuis 


dit  à  moi-même  ,  en  me  furprenant  dans  une 
pareille  méprife  ,  que  nous  n  eftimons  pas 
aflez  ce  qui  eil  réellcmeiiC  ellimable  ;  5c  que 
nous  eftimons  exceffivemenc  ce  qui  ne  Tcft 
guercs  ,  pour  ne  pas  dire  ,  ce  qui  ne  Teft 
point  du  tout. 

Qu'eft-ce  qui  conftituë  la  folide  bonté  d'un 
Ouvrage  ,  fi  ce  n  eft  la  jufteiTe  des  penfées  , 
liées  entr'clles  par  le  meilleur  arrangement ^ 
la  convenance  des  tours  qui  expriment  des 
fentimens  proporcionez  à  la  nature  des  cho- 
fès  dont  on  parle,  &:  le  choix  des  exprcflions 
les  plus  propres  à  faire  paffer  exactement  dans 
Tefprit  des  autres  ,  les  idées  quon  veut 
leur  donner.  Voilà  la  raifon;  voilà  l'éloquen- 
ce î  voilà  la  connoiflance  parfaite  ,  &  lefeul 
ufage  légitime  d'une  langue. 

Après  toutes  ces  conditions , que  refteroit- 
il  à  eftimer  dans  un  Ouvrage  du  côcé  de  l'in- 
telligence ?  c'eft  pourtant  de  ces  beautez  que 
les  Tragédies  de  Racine  ne  perdroient  rien  , 
fi  on  les  réduifoit  en  Profe  ,  comme  je  l'ai  ef- 
faïé  fur  une  Scène.  Pourquoi  donc  nous 
paroîtroient  elles  moins  belles?  Pourquoi  les 
eftimerions-nous  moins  ?  c'eft  fans  doute  que 
nous  ne  fencons  pas  affcz  leur  vrai  mérite  ;  &C 
que  nous  aprécions  trop  le  mérite  acceflbire 
delà  verfification, 


lit 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  prétendu  mcrkeque 
nous  mettons  à  fi  haut  prix  ?  le  vain  mérite  de 
]a  difficulté.  Extravagance  de  la  part  de  ceux 
qui  impofent  ce  joug  î  &  de  la  part  de  ceux 
qui  le  reçoivent ,  travail  également  frivole  de 
pénible. 

Imaginons  un  moment  qu'un  homme  ait 
fait  une  Tragédie,  parfaite  à  tous  cgards,mais 
en  Profe.  Quelqu'un  lui  vient  dire  :  Voilà , 
Monfieur  ,  un  Ouvrage  aflez  raifonnable  : 
vôtre  adion  eft  bien  choifie  6i  bien  conduite  : 
tous  vos  fencimens  élèvent  Tefprit  ou  tou- 
chent le  cœur:  vos  Perfonages  fe  difent  pré- 
cifement  ce  qu'ils  doivent  fe  dire ,  &  avec 
toute  la  dignité  qui  leur  convient  :  mais  tout 
cela  n'eft  encore  que  peu  de  chofe  ;  8>C  vôtre 
Ouvrage  n'eft  qu'cbauché.  Voulez-vous  lui 
donner  une  beauté  immortelle  3c  vraiment 
fublime  ?  réduifez  toutes  vos  penfées  fous  une 
mefure  uniforme.  Renfermez  tous  les  mem- 
bres de  vos  phrafes  en  douze  fillabes ,  en  leur 
ménageant  encore  un  repos  au  milieu  des 
douze.  Sur  tout  quand  vous  aurez  terminé 
une  de  ces  mefurcs  par  un  mot  d'une  certai- 
ne définance  ,  terminez  aufiî  la  fuivante ,  par 
une  definance  pareille.  Si  vous  rempliffez  ces 
conditions,  d'aflez  bon  génie  que  vous  pa- 
roiflez  déjà  par  vôtre  Ouvrage ,  vous  allez 


^devenir  un  grand  homme  :  mais  ne  changez; 
rien  à  vos  tours  ni  à  vos  expreflions ,  puifqu'- 
elles  fonc  bonnes  ;  n'y  ajoutez  ,  n'en  dimi- 
nuez rien  ,  puiiqu  elles  font  précifes.  C'eftà 
vous  de  trouver  le  mo'ien  de  ranger  tout  cq 
que  vous  avez  dit  fous  les  nouvelles  loix  que 
je  vous  impofc. 

Conçoit-on  rien  de  fi  ridicule  qu'une  pa- 
reille propofition  ?  mais  que  va  devenir  l'hom- 
me à  qui  on  Ta  faite  ,  s'il  veut  bien  s'y  fou- 
piettre  ?  il  n'a  plus  rien  à  penfer.  Tout  Vcù 
prit ,  qui  doit  être  dans  fon  Ouvrage  ,  eft  dér 
ja  trouvé.  Il  ne  lui  refte  plus  à  exercer  qu'un 
travail  mécanique  &:  méprifable  :  il  va  tour- 
ner fcs  mots  de  toutes  les  façons ,  pour  y  dé- 
couvrir quelques  rimes,  ou  pour  les  faire  plier 
fous  la  mefure  prefcrite.  Dans  l'impolfibiliré 
de  trouver  fon  compte,  il  fera  contraint  de 
changer  (es  tours  ô^fesexpreffions ,  quelque- 
fois heureufemenr ,  le  plus  fouvent  avec  per- 
te ;  &:  enfin  il  va  mettre  plufieurs  années  à 
vaincre  des  obftacles ,  qui  furmontez  n'ajou- 
teront à  fon  Ouvrage  qu'un  agrément  de  con« 
vention  &  contre  nature,tandis  que  les  vraies 
beautez  lui  auront  à  peine  coûté  quelques 
mois.  £ft-ce  donc  là  l'exercice  de  la  raifon  ? 
èc  un  pareil  rêveur  n'eft-il  pas  plus  digne  dç 
pitié  que  de  louange  ?  voilà  pourtant,  je  ne- 
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xagere  point ,  ce  que  les  hommes  demandenè 
des  Poètes  i  &  voilà  ce  que  nous  faifons ,  en- 
tanc  que  verfificateurs  i  6c  ce  qu'il  y  a  de  bien 
honteux  ,  c'eft  que  l'eftime  la  plus  brillante 
foit  attachée  à  ce  mérite  ;  &:  que  toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales,  la  feule  verfication  mettd 
tant  de  diitance  entre  les  Auteurs. 

Encore  ,  fi  on  ne  fe  mettoit  à  verfifîcr  que 
bien  arturé  de  ce  qu'on  veut  dire ,  pour  ne 
s'en  laitier  écarter  par  la  contrainte  que  le 
moins  qu'il  feroit  poflible  ^ce  ne  feroit  qu'un 
mauvais  uiage  du  tems  :  mais  il  y  a  pis.  Les 
Poètes  penfent  d'ordinaire  en  Vers  ;  &  c'eft 
alors  que  la  raifon  a  beaucoup  àfouffrir. 

Je  demande  pardon  âmes  confrères,  fi 
j'expofe  ici  la  manicre  humiliante  dont  nous 
travaillons  la  plupart.  Nous  penfons  vague- 
ment à  la  matière  que  nous  voulons  traiter  ; 
nous  y  tendcns  nôtre  efprit ,  pour  apeler  les 
idées.  :S'il  s'offre  quelque  chofe  de  raifonna- 
ble  ,  nous  tâchons  de  découvrir  aux  environs 
de  nôtre  penfée  quelques  rimes  ,  qui  nous 
falTcnt  entrevoir  un  fens  aifé  à  lier  avec  ce 
que  nous  avons  déjà  dans  l'efpr^c.  S'il  ne 
s'en  préfente  que  d'éloignées  ,  nous  les  rejet- 
tons  bien  vite ,  en  defefpcrant  de  les  afluje- 
tir  à  nos  vues.  S'il  s'en  préfente  une  plus  heu- 
reufe  ,  elle  devient  une  efpece  de  bout-rimé 

qu'il 
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qu'il  faut  remplir.  Nous  marchons  ainfi  de 
tâtonnement  en  tâtonnement ,  pour  trouver 
nôtre  compte  ;  &c  Ton  peut  dire  que  le  hazard 
des  rimes  détermine  une  grande  partie  du 
fens  que  nous  emploïons.  De  là  ces  ongles 
rongez  ,  ce  front  fourcilleux ,  ces  geftes  irré- 
guliers qui  font  comme  le  véhicule  des  idées, 
ôc  qu'on  apelle  fi  mal  à  propos  enthoufiafme  : 
car  quel  mot  convient  moins  à  des  rêveurs 
qui  penfent ,  pour  ainfi  dire,  à  vuide ,  ôc  qui, 
tout  furieux  qu'ils  paroiffent,  font  bien  moins 
échaufcz  de  l'abondance  &:  de  la  force  des 
penfées ,  qu'impatiens  de  n'en  point  avoir , 
ou  de  n'en  avoir  que  de  déraifonnables  ? 

En  quoi  confifte  alors  la  différence  du  bon 
ôc  du  mauvais  Poëte?  tous  deux  font  fujets 
au  hazard  ;  mais  le  mauvais  en  eft  l'efclave  : 
il  adopte  trop  vite  ce  qui  fe  prefente,  foit  fau- 
te de  goût ,  foit  feulement  par  laffitude  ;  au 
lieu  que  le  bon  s'en  rend  l'arbitre  :  il  rejette 
conftament  ce  qui  n'eft  ni  fenfé,  ni  à  propos  : 
il  attend  patiemment  les  momens  heureux  ; 
&  quoi  qu'il  ne  foit  pas  le  maître  de  dire  ce 
qu'il  voudra  ,  il  l'eft  du  moins  de  n'adopter 
que  ce  qui  fera  bon  à  dire.  Ainfi  dans  la  fui- 
te des  bonnes  chofes  qu'il  reçoit ,  la  jiifteile 
de  fon  choix  ne  laifle  pas  fentir  au  ledeur 
combien  le  hazard  des  rimes  &:  la  contrain- 
Tome  /.  P 
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te  de  la  mefure  ont  eu  de  part  à  l^Ouvrage. 
M.  Defpreaux  faifoit  gloire  d'avoir  apris 
à  M.  Racine  à  ne  faire  au  plus  que  vingt  Vers 
dans  un  jour  :  mais  quand  vingt  Vers  ont 
coûté  cinq  ou  fix  heures ,  combien  doit-il  y 
avoir  eu  de  momens  fteriles  ?  par  combien 
d'états  défedueux  les  Vers  ont-ils  dû  pafler  , 
avant  de  parvenir  à  l'état  qui  contente  l'Au- 
teur ?  que  de  fois  a-t-il  été  honteux  de  ce 
qui  s'offroit ,  &  encore  plus  d'avoir  adopté 
quelque  tems  du  méprifable.  M.  Defpreaux 
avoit  dit  : 

Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois. 

C'étoit-là  fans  doute  tout  fonfecret;  &il 
paroîc  que  M.  Racine  Tavoit  bien  apris. 

Je  remarque  à  prefent  une  autre  méprife 
qui  naît  de  la  verfification  :  c'eft  que  la  plu- 
part des  lecteurs  fentent  dans  les  Tragédies 
de  Racine  unePoëfie  qu'ils  n'y  retrouveroienc 
plus ,  fi  on  les  réduifoit  en  Profe  -,  ^  cepen- 
dant ,  en  fupofant  toujours  qu'on  n'y  fîft  d'au- 
tre changement  que  de  rompre  les  mefures , 
&:  de  faire  difparoître  les  rimes ,  elles  n'y  per. 
droient  que  la  verfification  ,  &:  non  pas  la 
Poëfie  qui  y  pourroit  ecre.  J'entens  par  Poe- 
fie ,  les  expreffions  audacieufes ,  les  figures 
hyperboliques  ,  tout  ce  langage  reculé  de 


Tufage  ordinaire,  &:  parciculier  aux  Ecrivains 
qui  font  profeflion  d'idées  rares  ô^  de  peincu^ 
res  énergiques. 

Si  1  on  cherche  cette  forte  de  Poëfie  dans 
Racine,  on  y  en  trouvera  infiniment  moins 
qu'on  ne  penfe  j  &:  fon  grand  mérite  eft  qu'en 
effet  il  n'y  en  ait  gueres.  Il  a  fait  parler  des 
Perfonages  occupez  de  divers  intérêts ,  &  agi- 
tez de  paffions  violentes^  lia  dû  fuivrelajna- 
ture  ,  6c  ne  leur  prêter  que  des  uifcours  con- 
venables à  leur  digni  é  &:  à  leur  fituacion  ; 
beaucoup  de  nobleife  Se  d'élégance,  puifque 
l'état  des  Aâcurs  tragiques  le  demandes  mais 
nul  effort,  nulle  recherche  d'ornemens  am- 
bitieux. Autrement  ce  neferoit  plus  Pirrhus, 
Andromaque  ,  ou  tel  autre  ,  qui  parleroienc^ 
ce  feroit  Racine.  Par  exemple  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obfcurci  les  Cieux  , 
Depuis  que  le  (ommeil  n'ejft  encré  dans  vos  yeux  j 
tt  le  jour  a  trois  fois  chalTé  h  nuit  obscure , 
Depuis  que  vôtre  corps  languit  ians  nouricure. 

On  ne  reconnoît  pas  à  ce  difcours ,  la  nou- 
rice  de  Phœdre  ,  mais  l'Auteur  qui  fe  met  à 
fa  place  ;  Se  û  dans  une  Pièce  tous  les  Perfo- 
nages fe  tenoient  de  pareils  difcours  ,  ce  ne 
feroit  plus  une  action  naturelle  &  ferieufc  , 
mais  un  pur  jeu  d'efprit ,  ôc  un  affaut  de  figu- 
res entre  des  Poëces. 
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Je  le  répète  encore  :  le  grand  mérite  de 
Racine  c'eft  de  ne  s'être  permis  que  très-ra- 
rement ce  fafte  poétique  :  car  au  lieu  que  > 
comme  l'a  dit  Horace ,  l'éloge  du  Poëte  épi- 
que eft  que  ,  fi  l'on  rompt  la  mefure  de  fes 
Vers,  on  retrouve  toujours  les  membres  épars 
d'un  Poëte  ,  l'éloge  de  l'Auteur  Dramatique, 
c'eft  qu'en  rompant  de  même  les  mefures ,  le 
Poëte  difparoifle ,  àc  ne  laiffe  voir  que  le  Per- 
fonage. 

On  voit  même  par-là  ^  que  le  fimple  Ora- 
teur eft  bien  plus  autorifé  aux  expreflions  au- 
dacieufes  que  l'Auteur  Dramatique  -,  car 
Gomme  l'Orateur  parle  en  fon  nom ,  &  qu'on 
le  fçait  préparé  ,  on  ne  lui  reproche  point  le 
foin  6c  la  recherche  ,  quoiqu'on  les  fente , 
pourvu  qu'il  n'en  dife  que  de  plus  grandes  cho- 
fcs.  Il  peut  s'élever  aux  idées  les  plus  hautes; 
s'échaufer  à  fon  gré  fur  les  objets  dont  il  par- 
le ;  peindre  tout  avec  force ,  &:  même  avec 
quelque  excès ,  pour  étonner  ou  flater  l'ima- 
gination. On  s'eft  promis  tout  cela  de  fon  art; 
de  il  n'eft  comptable  à  l'auditeur  que  de  beau- 
tez  réelles  Se  folides ,  quelqu'étudiées  qu'- 
elles paroiflent  :  mais  l'Auteur  Dramatique  i 
revêt  des  Perfonages  étrangers.  Il  doit  être 
fidèle  aux  caraderes  ,  Se  aux  partions  qu'il 
reprcfente  5  de  fur-tout  imiter  de  prèsledif- 
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cours  naturel  de  gens  importans  qui,  fans  pré- 
paration ,  fe  parlent  félon  leurs  intérêts ,  dc 
félon  leur  paflîon  préfente.  Auffi  je  ne  crain- 
drai point  de  dire  que  dans  le  fens  dont  il  s'a- 
git,  il  y  a ,  fans  comparaifon ,  beaucoup  plus 
de  Poëfîe  dans  M.  Fléchier  ,  que  dans  M.  Ra- 
cine :  mais  cette  différence  fait  la  gloire  des 
deux  ,  puifque  l'un ,  dans  fes  Panégyriques, 
faifant  une  profeflîon  ouverte  d'éloquence, 
en  a  du  déploier  toutes  les  richefles  ;  au  lieu 
que  l'autre  ,  faifant  parler  des  Perfonages,  a 
dû  s'en  tenir  à  l'élégance  qui  leur  convient. 

Peut-être  après  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re ,  s'éleve-t-il  quelque  foupçon  que  je  cher- 
che à  rabatte  de  la  réputation  de  Racine.  Je 
n'y  vais  répondre  qu'en  expofant  bien  fince- 
rement  l'idée  que  j'ai  conçue  d'un  génie  fi 
rare,  &  qui  fait  tant  d'honneur  à  nôtre  fie- 
cle  :  mais  il  faut  remarquer  auparavant  que 
quelque  gloire  qui  foit  due  à  Racine  ,  il  ne 
peut  jamais   que  marcher  après  Corneille. 
C'eft  à  ce  reftaurateur  de  la  Tragédie  parmi 
nous ,  pourquoi  ne  pas  dire  l'inventeur,  puif- 
qu'il  en  a  créé  un  nouveau  genre  -,  c'eft  à  lui 
que  nous  devons  ceux  qui  l'imitent ,  ceux 
qui  régalent ,  ceux  mêmes  qui  le  furpaffe- 
roient. 
]'ai  peine  à  croire  que  Racine,venant  le  pre- 
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mier,  eut  été  Corneille  s  mais  je  fuis  sûr  que 

fans  Corneille ,  il  n'eût  pas  été  Racine. 

il  me  paroît  qu'il  a  uni  à  toutes  lesreflbur- 
CCS  du  talent ,  une  grande  fureté  de  jugement 
&:  de  raifon  ;  qu'il  a  joint  à  une  imagination 
féconde  Se  délicate,  une  connoilTance  par- 
faite de  la  langue  ,  dc  une  adreffe  merveil- 
leufe  à  la  manier.  La  preuve  de  fon  juge- 
ment 5  Ôl  de  la  flexibilité  de  fon  génie  ,  ce 
font  ces  progrès  rapides  qui  le  firent  parve- 
nir 5  dès  le  troifiéme  effort ,  au  point  de  per- 
fedion  donc  il  n  eft  pas  forti  depuis.  De  la 
Théba'ideà  Alexandre,  c'eft  un  faut  étonnant 
pour  Texaditude  &  la  nobleffe  delaverfifi- 
eation  -,  d'Alexandre  à  Andromaque,  c'en  eft 
un  auffi  confiderable  pour  Tadion  &  le  fenti- 
ïnent  i  &  de  là  jufqu'à  Athalie ,  c'eft  toujours 
"Un  Poète  admirable ,  qui  par  l'aflemblage  de 
toutes  fortes  de  beautez  ,  defcfpere  plus 
qu'il  n'anime  ceux  qui  travaillent  après  lui. 

UeiTence  du  Poëce  eft  Tinvention  i  &  à  re- 
garder la  Poëfic  dans  ce  fens,  jufqu'oii  Ra- 
cine Ta-t-il  portée  ?  que  d  adions ,  que  de  fen- 
timens ,  que  de  Perfonages  créez  ?  car  le  ger- 
ine  liiftorique  d'où  les  Poètes  font  éclore  les 
Héros  de  Théâtre  ,  n'empêche  pas  que  ce  ne 
foie  une  efpece  de  création  i  &  fi  Racine  a 
formé  la  plupart  des  fiens ,  un  peu  trop  fur 
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le  modèle  de  nos  mœurs ,  ce  n'efl:  pas  qu'il 
n'eue  pu  les  varier  avec  un  plus  grand  con- 
trafte  :  mais  il  a  fenti  qu'il  étoic  bon  de  les  ra- 
procher  de  nous ,  pour  nous  interefler  plus 
sûrement. 

Corneille  a  ufé  de  toute  fon  abondance  , 
aux  rifques  de  n'être  pas  toujours  heureux. 
Racine  n  a  reftraint  la  fienne  que  pour  s'aiTu- 
rer  mieux  du  fuccès ,  preuve  nouvelle  de  ju- 
gement ,  de  fçavoir  régler  fon  génie  fur  la  fin 
qu'on  fe  propofe.  Il  a  écrit  en  Vers  ;  &  il  n'y 
avoir  pas  à  délibérer ,  puifque  l'ufage  étoic 
établi ,  &  que  le  Spectateur  exige  le  plaifir 
de  la  verfification  ,  qui ,  du  moins ,  par  la  for- 
ce de  l'habitude  ,  a  acquis  fur  nous  tous  les 
droits  d'un  plaifir  naturel  :  mais  ce  n'eft  pas 
pour  s'être  impofé  ce  travail  qu'il  eft  digne 
de  louange  ;  c'eft  en  fe  Timpofant ,  d'avoir  fi 
bien  évité  tous  les  inconveniens  de  la  con- 
trainte 5  qu'il  femble ,  prefque  toujours ,  n'a- 
voir dû  dire  que  ce  qu'il  a  dit ,  &  comme  il 
l'a  dit.  Qiiand  il  raifonne ,  ce  n'eft  pas,  com- 
me dans  bien  d'autres ,  un  amas  de  penfées 
détachées  qui ,  toutes  enfemble ,  font  bien 
les  matériaux  d'un  raifonnement ,  mais  qui 
n'en  ont  pas  l'ordre  naturel,  tel  que  le  produi- 
fenc  des  idées  bien  conçues  5c  bien  embraf- 
fées.  Tout  eft  fondu  enfemble  ;  tout  eft  à  fa 
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place;  &c  rextrê;r!e  juftefle  du  Poëcene  laifle 
pas  feulement  apercevoir  qu'il  aie  eu  des  dif- 
ficulrez  à  vaincre. 

S'il  exprime  des  fentimens ,  il  ne  fe  lalffe 
pas  emporter  à  la  fougue  d'une  paffi on  géné- 
rale 5  ce  qui  ne  demande  qu'une  fenfibilité 
grofliere  Se  de  peu  de  reflburce  ;  il  les  mefure 
exaftement  aux  caraderes  ,  à  la  fituation , 
aux  convenances  prefentes  ;  &  c'eft  ce  qui 
demande  un  jugement  exquis ,  au  milieu  de 
la  paflîon  même.  Non  pas  que  la  paffion  rai- 
fonne  diftindement  dans  ceux  qui  l'éprou- 
vent :  mais  dans  celui  qui  l'imite ,  il  faut 
beaucoup  de  réflexion  de  de  connoiflance  du 
cœur  humain ,  pour  difcerner  ces  ménage- 
mens  &  ces  adrefles  qu'elle  emploie  ,  fans  y 
penfer,  pour  fes  intérêts  ;  car  fans  effort,  ôc 
par  pur  inftinûjrien  n'efl:  quelquefois  plus 
ingénieux  que  la  paflîon  -,  Se  perfonne  ne  Ta 
mieux  connue  que  Racine. 

Son  goût  excellent  paroît  encore  dans  la 
manière  de  tourner  fcs  penfées.  11  ne  les 
éguife  point  en  traits  î  c'eft  une  raifon  ,  une 
élégance  continue  qui  ne  fe  prépare  point  de 
chutes  brillantes  ,  5c  pour  ainfi  dire  ,  de  œs 
éclairs  d'efprit ,  où  le  bon  fens  même  prend 
l'air  de  pointes  ;  car  pour  les  pointes  réelles , 
ce  ne  feroitpas  un  éloge  de  fe  les  être  inter- 
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dites  -,  &:  Corneille ,  après  avoir  lutte  quelque 
tems  contre  ces  puerilitez,  avoic  déjà  mis  le 
fubiime  à  leur  place. 

A  regard  du  langage  ,  on  peut  dire  que  par 
une  intelligence  finguliere  de  la  valeur  des 
.  termes ,  Racine  s'en  eft  fait  un  qui  n  aparte- 
noit  qu  a  lui.  11  eft  tellement  éloigné  du  lan- 
gage commun  ,  qu'il  n  en  paroît  pourtant  pas 
moins  naturel;  il  y  a  mis  de  la  dignité  ,  fans 
aller  jufqu  au  Poétique,  je  veux  dire  Texccs 
des  figures.  Combien  d'alliances  de  mots 
înuficées  jufqu'à  lui,  dont  on  n'a  prefque  pas 
aperçu  Taudace  >  Ce  qu'il  inventoit ,  fem- 
bloit  plutôt  manquer  à  la  langue,que  la  violer. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  put  s'élever  à  toute  l'é- 
nergie du  Poëte  épique  ;  il  l'a  bien  fait  voir 
dans  quelques  récits ,  ou  peut-être  a-t-il  af- 
fedé  de  fe  donner  ce  mérite ,  aux  dépens  de 
la  vrai-femblance  5  mais  on  ne  doit  lui  en 
tenir  que  plus  de  compte  ,  de  s'être  retenu 
dans  tout  le  refte ,  par  égard  pour  la  raifon. 
En  U41  mot ,  jamais  Poëte  n'a  été  fi  maître  de 
fon  art  ôc  de  fon  génie;  6c  entre  efprits  égaux 
d'ailleurs,  cette  force  eft  au-deffus  de  l'art  dC 
du  génie  même. 

Sur  cette  juftice  que  je  rends  de  fi  grand 
cœur  à  Racine ,  qu'on  ne  m'accufe  pas  de 
me  contredire ,  quand  je  remarque  ailleurs 
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quelques  défauts  de  fes  Pièces.    Il  échapc 

toujours  quelque  chofe  à  la  foiblefTe  humai- 
ne :  de  plus ,  ces  défauts  amènent  fouvenc 
de  grandes  beautez  :  l'Auteur  le  plus  fenfé 
fe  les  permet  à  ce  prix  -,  &c  ils  font  prefque 
toujours  couverts  par  TadrefTe  des  tours  ôC- 
1  élégance  du  langage. 
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'Ode  fuhanre  a  été  faite  p^r  une  ef- 
pece  de  défi ^  fur  ce  que  des  gens  pré- 
tendaient que  la  Profe  ne  pouvait  s'élever 
aux  exprejfions  y  &  aux  idées  Poétiques. 
Je  penfois  au  contraire  qu  elle  peut préten- 
dre  a  tous  les  genres  ;  &*  pour  le  prouver , 
je  traitai  la  matière  même  ^  avec  tout  le 
f^fl^  y  &*  toutes  les  figures  de  lOde.  Je 
lus  lOuvrage  à  l'Académie  Françoife  dans 
une feance  publique  ;  tous  mes  Confrères  y 
aplaudirent  ;  &  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Fleury  m'en  témoigna  fa  fatisfaélion 
particulière,  Gefl  ce  qui  rnautorifc  à  lui 
adrejfer  t Ouvrage,  Si  fy  ai  jette  quelques 
traits  d'un  orgueil  Poétique^  jeprotefte  que 
ce  neflpas  d'abondance  de  cœur ,  mais  feu- 
lement pour  mieux  imiter  les  V^ers  qui  font 
m  pojfejfion  de  s'en  parer  y  car  raifonnable- 


ii6 

ment  parlant  y  je  ne  trouve  rien  de  Jt  petit 
que  ces  jivrejps  d'amour  propre ,  où  les 
Poètes  s' abandonnent  f  volontiers.  Il  n'y  a 
point  de  Jlile  qui  doive  difpenfer  d'être 
modejle.  Méritons  les  louanges  le  mieux 
que  nous  pourons  ;  &  laifjons  au  Public 
le  foin  de  nous  rendre  bonne  jujlice. 
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LA  LIBRE  ELOQUENCE. 
ODE    EN     PROSE. 

A    SON    EMINENCE 
MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DE    FLEUR  Y- 

FL  E  u  R  Y ,  refpe£lable  Miniftre  ,  auffi 
louable  par  les  intentions ,  que  par  les 
lumières  ;  aufli  cher  a  ton  Roi ,  qu'à  fon 
peuple,  &:  précieux  même  à  tous  nos  voifins^ 
toi  à  qui  les  Poètes  font  inutiles ,  puifque 
THiftoire  fe  charge  de  ton  éloge  ,  ô£  que  tes 
aftions  tirent  tout  leur  éclat  d'elles-mêmes; 
reçoi  l'hommage  fincere  d'un  Ecrivain  enor- 
gueilli de  ton  aprobation.  L'Ouvrage  que  je  te 
prefente  t'a  plu  ;  puis-je  douter  qu'il  ne  doive 
plaire  ?  un  fage  a  parlé  ;  Critiques  ^  inftrui- 
fcz-vous.  Et  vous ,  Ode  immortelle  ,  allez  , 
fiere  de  ce  fuffrage ,  &  de  vôtre  liberté ,  allez 
aprendre  aux  Poètes  qui  naîtront ,  à  fecouer 
le  joug  dont  vous  avez  ofé  vous  affranchir. 


V 


Rime,  aufli  bizarre  qu'impérieufe ,  mé- 
fure  tirannique,  mes  penfées  feront-elles 
toujours  vos  efclaves  >  jufques  a  quand  ufur- 
perez-vous  fur  elles  l'empire  de  la  raifon  ? 
dès  que  le  nombre  &  la  cadence  Tordonnenr, 
il  faut  vous  immoler ,  comme  vos  vldimes , 
la  juftefle  ,  la  précifion  ,  la  clarté.  Ou  fi  je 
m'obftine  à  les  conferver,  malgré  vous;  par 
quelles  tor.ures  ne  vous  vengez- vous  pas  de 
ce  que  je  vous  refifte  !  je  vois  le  Soleil  fe  le- 
ver 5  fe  coucher ,  fe  relever  plus  d'une  fois , 
avant  que  j'aie  pu  vous  réconcilier  avec  une 
penfée  qui  valoir  à  peine  quelques  momens, 
C'efl:  à  toi  feule ,  hloquence  libre  &:  indé- 
pendance, c'cft  à  toi  de  m'affranchir  d'un 
efclavage  fi  injurieux  à  la  raifon. 


Mais  quelle  lumière  me  frape  '.  que  peuÊ 
renfermer  ce  nuage  éblouiifant  qui  s'avance 
vers  moi  du  milieu  des  airs  ?  d'où  vient  cette 
douce  rofée  qu'il  répand  fur  fa  route  ,  tandis 
que  des  traits  de  feu  l'entrouvrent  de  toutes 
parts  ?  Ciel  i  il  fe  dévelope  à  mes  yeux  •  j'y 
découvre  une  Déefle  m.ajeftueufe  qui ,  d'un 
feul  de  {es  regards ,  fe  rend  maicreffe  de  mon 
cœur.  Ne  me  trompai-je  point  î  eft-ce  l'Elo- 
quence? un  diadème  augulte  ceint  fa  tête. 
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D'une  maîn ,  elle  lance  des  foudres  ;  &  de 

Taucre ,  elle  feme  des  fleurs.  Ses  cheveux  , 
abandonnez  aux  zephirs  ,  flottent  fur  {es 
épaules  en  ondes  négligées.  Sa  robe  qu'au- 
cun lien  ne  reflerre  ,  &:  qui  la  pare  ,  fans  la 
gêner ,  brille  de  couleurs  plus  diverfes  &  plus 
vives,  que  celles  dont  Phœbus  peint  la  nue, 
quand  il  s'y  jolie  avec  tous  ks  raïons.  Une 
foule  de  Génies  voltige  autour  d'elle,  comme 
fes  minifl:res.  L'un  eft  chargé  du  cothurne 
fuperbe  qu'il  eft  tout  fier  de  porter -,  l'autre 
effaïe ,  en  riant ,  le  brodequin  ;  l'un  ,  d'un 
fouffle  hardi ,  fait  réfonner  la  trompette  écla- 
tante ,  tandis  que  l'autre  fait  foupirer  tendre- 
ment la  flûte  paftorale. 

Tu  m'as  reconnue  fans  doute  à  tout  ce  qui 
m'environne ,  me  dit  la  Déeffe  elle-même.  Je 
fuis  l'ai  née  des  Mu  fes.  C'eft  moi  qui  poflede 
l'art  fouverain  de  manier,d'cntraîner  lesvolon- 
tez;  d'élever, d'éclairer  les  efpritSjde  paflionner 
les  cœurs  ,  &  de  tranfporter  les  imaginations. 
Je  fuis  enfin  cette  Eloquence  que  tu  récla- 
mes ;  &  à  ce  nom  ,  ne  vas  pas  penfer ,  com- 
me le  vulgaire  ,  que  ma  puiflance  foit  renfer- 
mée dans  les  tribunes  ,  où  je  règne  ,  en  per- 
fuadant.  Mon  Empire  n'a  point  de  limites. 
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Ce  n  eft  pas  affez  pour  moi  de  peindre  la  na- 
ture de  fes  vraies  couleurs  ;  je  donne  de  la 
réalité  à  la  fidion  même  ;  &  je  crée  tout  ce 
que  j'imagine.  En  vain  mes  Sœurs  s'aplau* 
diflent-elles  de  cet  arc  pénible  qu'elles  onc 
inventé  pour  le  charme  des  oreilles  -,  en  vain 
fe  font-elles  impofé  cette  fervitude  des  fons 
&:  des  mefures  dont  tu  te  plains,  elles  ne 
fauroient  plaire  ,  qu'autant  que  je  les  infpire  ; 
&  les  prodiges  dont  elles  fe  vantent,  font  bien 
moins  dus  aux  grâces  contraintes  qui  les  pa- 
rent ,  qu'aux  véritables  beaucez  que  je  leur 
prête.  Renonce  donc  à  cette  rime  fi  lente  d>c  fi 
capricieufe  ,  à  cette  mefure  intraitable  qui , 
fous  efpoir  d'agrément ,  n'amené  fouvent  que 
la  langueur,  compagne  de  l'uniformité  Tu 
perdras  moins  que  je  ne  te  rendrai.  Travaille 
ibus  mes  feuls  aufpices.  Prens  un  efTor  har- 
di i  ce  voilà  libre. 

La  DéefTe  difparoît  à  mes  yeux  :  mais  au 
feu  divin  qui  m  embrafe  ,  je  fens  encore  fi 
préfence  toute  puiflante.  Oiii  je  puis ,  fans 
le  fecours  des  Vers ,  m'élever  aux  plusfubli- 
mcs  fidions  î  je  puis,  nouvel  Homère  ,  tranf- 
porter  mes  auditeurs  au  milieu  des  combats. 
Us  entendront  laDifcorde  qui  d'un  cri  per- 
çant 
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çant  va  dontier  le  fignal  homicide.  Déjà  vo- 
lent de  toutes  parts  les  flèches  infatiables  de 
fang  :  l'inflexible  Deftin  les  conduic  félon  Ces 
décrets  :  en  vain  les  boucliers  s'opofent  aux 
atteintes  mortelles ,  les  guerriers  tombent  fous 
les  épées  &:  les  javelots ,  comme  les  épies  fous 
la  grêle  tranchante.  Les  Dieux  mêmes  trem- 
blent pour  les  jours  de  ceux  qu'ils  ont  faic 
naître  :  à  peine  dans  l'horreur  du  combat  font- 
ils  furs  de  leur  propre  immortalité.  Jupiter 
tonne  ,  éclaire  ,  fait  pleuvoir  le  fang.  Neptu- 
ne d'un  coup  de  ce  triple  Sceptre  dont  il  com- 
mande aux  flots ,  déracine  les  montagnes ,  en- 
trouvre le  centre  de  la  terre  :  le  Soleil  &  les 
morts  font  épouvantez  de  fe  voir.  Tout  l'Uni- 
vers n'eft  plus  qu'un  Théâtre  de  prodiges ,  ter^ 
ribles  même  aux  puifl'ances  qui  les  excitent. 
Un  feul  guerrier  demeure  intrépide  au  milieu 
de  cetébranlement  total  de  la  nature  i  il  triom- 
phe des  hommes  &c  des  Dieux.  Le  plus  grand 
des  prodiges ,  c'efl:  fa  valeun  Qii'on  me  don-- 
ne  un  nouveau  Héros  '.  dans  un  ftile  auffi  libre 
que  fublime  5  je  le  conduis  ainfi  à  travers  les 
miracles  ,  au  faîte  de  la  gloire  ;  &c  remplifTant 
l'imagination  des  plus  grands  objets,  j'allume- 
rai dans  les  âmes  l'amour  héroïque  de  la 
vertu. 

Tûmc'I.  Q^ 


I 
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Faudra-il  expofer  fur  la  Scène  les  avantures 
tragiques  des  Rois ,  les  confpirations  ambicicu- 
fes ,  les  vices  fur  le  trône  ,  àc  les  vertus  dans 
les  fers  ?  ]e  n'afl'ervirai  point  mes  Héros  à  ce 
langage  fuperftitieufement  mefuré  que  la  paf- 
iîon  défavoiie  j  ils  parleront  naïvement ,  quoi- 
que noblement  ,  félon  leur  dignité  ,  félon  le 
génie  de  leur  nation  ,  leur  caradere  particu- 
lier ,  leur  intérêt  dominant ,  &c  leur  émotion 
préfente.  Le  cœur  du  Pontife  brûlera  d'un  faint 
zèle  ;  la  fiere  autorité  régnera  dans  la  bouche 
du  Souverain.  L'Ifraëlite  n'aura  de  politique 
que  fa  Religion  ;  le  Romain  n'aura  de  Reli- 
gion que  fa  politique.  ]e  prêterai  à  l'un  ,  les 
figures  Orientales  ;  je  donnerai  à  l'autre  ,  la 
hauteur  du  courage  &:  l'amour  prefque  féroce 
de  la  liberté.  La  douleur  &  la  joïe  dédaigne- 
ront l'enflure  Se  le  rafinement.  Toutes  Jes  paf- 
fjons  enfin  n'auront  d'ornement  que  leur  pro- 
pre vivacité  j  &  je  ne  laifferai  jamais  fentir 
l'Auteur  caché  fous  le  Perfonage. 


:  Et  toi,  riante  Comédie,  art  enchanteur, 
qui  fçais  réjouir  jufqu'à  celui  que  tu  condam- 
nes ,  quelle  contradidion  du  ilile  contraint  où 
l'on  t'affervitavcc  la  familiarité  de  tes  difcours 
&:  de  tes  manières  ♦  quel  ridicule  ,  6c  que  tu 
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ie  joûlois  bien  i  de  voir  un  amant  qui  n'ofe 
rien  fencir  que  de  l'aveu  de  la  rime  -,  un  valec , 
un  ruftre ,  amoureux  jufques  dans  fes  groflîere- 
tez  d'une  cadence  harmonieufe?  on  nous  re- 
commandé tant  la  nature.  £h  !  pourquoi  donc 
la  violer  dès  le  premier  pas  ?  pourquoi  fe  faire 
un  langage  forcé ,  pour  exprimer  la  naïveté  des 
fentimens  ôc  des  mœurs? 


qp 


Mais  par  quel  écart  pindariqueme  trouvai- 
je  tout-à-coup  au  milieu  des  campagnes  >  Je 
vois  les  troupeaux  paiflans  dans  les  riantes 
prairies  ;  j'entens  de  toutes  parts  le  fon  des  flû- 
tes &  des  chalumeaux.  Echo  ne  fçait  à  qui 
répondre  ;  elle  époufe  à  la  fois  les  paflîons  les 
plus  contraires  -,  elle  fe  plaint;  elle  rit;  elle 
chante  ;  &:  femble  faire  de  nouveaux  airs  du 
mélange  des  fons  qu'elle  répète.  Qu  aperçois- 
jefous  ce  tilleul  !  pourquoi  cette  bergère  rc- 
poufle-t-elle  fon  chien  qui  la  carefle  ?  hélas  ! 
elle  fe  plaint  d' un  berger  qui  vient  de  la  trahir , 
après  mille  proceftations  de  l'aimer  toujours. 
Elle  croit  prefque  ,  après  ce  changement ,  que 
lescareffes  font  un  préfage  certain  d'infidélité. 
Plus  loin  5  à  l'entrée  de  ce  bois ,  un  berger  grave 
fur  le  fable  le  chiffre  de  Philis  U  le  fien  ;  Ze* 
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phire  d'un  foi'ffle  cruel  eftace  aufll-tôt  cou  £  l'ou- 
vrage. Le  berger  s'allarme  de  l'augure.  Il  fe 
levej  Se  de  la  pointe  de  fli  houlette  il  veut 
graver  les  mêmes  chiffres  fur  1  ecorce  d'un  hê- 
tre ;  le  fer  fe  brife  ,  6i  fe  refufe  à  fon  deffein  : 
nouvelle  terreur  pour  le  berger.  Il  aperçoit 
dans  le  moment  la  brebis  chérie  de  Philis  qui 
s'étoit  égarée  -,  il  vole  ,  &  s'empreffe  pour  la 
prendre  ;  mais  la  brebis  fuit  devant  lui,  elle  qui  | 
venoit  d'ordinaire  au-devant  de  ks  carefles. 
Ah  •  c'en  eft  trop  ,  s'écrie-t-il.  Tu  me  trahis , 
infidelle  bergère  i  tous  ces  prodiges  te  condam- 
nent !  préfages  menteurs  !  il  arrive ,  en  fui- 
vant  la  brebis ,  jufques  fous  le  tilleul  où  fe 
plaint  la  bergère.  Ceft  cette  même  Philis  donc  „ 
il  pleure  le  changement ,  &c  qui  le  croit  lui-  ■ 
même  infidelle.  Elle  a  pris  ces  allarmes ,  pour  ' 
avoir  vu  à  la  houlette  du  berger  un  tiflu  galant 
qui  ne  vient  pas  d'elle  ;  &:  que  ,  pendant  qu'il  i 
dormoit ,  une  jeune  follette  y  avoit  attaché 
pour  le  furprendre.  Amour,  je  te  vois  préfi- 
der  aux  reproches  &  à  l'éclairciffement  ;  je  te 
vois  fourire  tendrement  de  leur  délicatefle  ; 
de  tu  les  récompenfes  de  tes  plus  doux  tranf- 
ports.  Ainfi,  fans  autre  art  que  la  nature  mê- 
me 5  je  peindrai  les  peines  ,  &:  les  plaifirs  des 
amans  ;  6c  mefurant  feulement  avec  grâce  les 
tendres  chanfons  de  mes  bergers,  tout  rcfpi- 
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Tera  d'ailleurs  dans  mon  ftilc,  là  liberté  &  la 

naïveté  paftorale. 

Oui ,  divine  Eloquence  ,  c'eftà  toi  feule  de 
manier  la  parole.  Tu  ne  reconnois  de  force 
ni  de  grâce  que  la  raifon.  Les  idées  te  préfen- 
tent  les  termes  -,  les  fentimens  te  fournifTent 
les  tours  ;  la  juftefle  &  la  clarté  t'impofenc 
précifement  tes  nombres  Se  tes  mefures.  Tes 
defTeins  différents  étendent ,  ou  reffcrrent  tes 
hardieffes.  Il  n'apartient  qu'à  toi  d'écarcer 
furemcnc  tout  Tinutile ,  d'embrafler  &  d'arran- 
ger tout  le  neceffaire  5  feule  ,  tu  fçais  donner 
à  chaque  objet  ks  véritables  nuances ,  &  fes 
proportions  exades.  Tes  Sœurs  n'ont  fait  un 
chant  du  difcours  que  pour  fupléer  à  ton  dé- 
faut ;  mais  qu'elles  fe  défabufent.  Rien  ne 
te  remplace  ;  &  où  tu  parois  une  fois  ^  rien  ne 
fe  fait  plus  défirer. 

Témerairc,n'^en  ai- je  point  trop  dit  ?  j'entens 
Polhimnie  qui  me  reproche  amèrement  l'au- 
dace de  mon  ingratitude.  Ofes-tu  donc ,  me 
dit-elle ,  avilir  ainfi  les  dons  que  je  t'ai  faits  ? 
comptes-tu  pour  rien  cette  mefureflateufe  où 
j'ai  fçù  cent  fois  renfermer  tes  penfées  j  ce 

Q^iij 


recour  artificieux  des  mêmes  fons ,  où  la  rai- 
fon  écoic  furprife  de  le  trouver  plus  riantCjquoi- 
que  plus  contrainte  i  enfin  toute  cette  mufique 
de  paroles  qui  femble  aflbcier  l'oreille  aux 
plaifirs  de  refprit?  Ingrat!  &  je  reçois  aujour- 
d'hui ce  prix  de  mes  faveurs!  pardonne^  Pol- 
himnie.  Je  ne  défavoue  pas  tes  bienfaits  -,  Se 
je  connois  encore  tous  tes  charmes.  Je  fçais 
combien  tu  plais  par  les  difficultez  mômes  que 
tu  furmontes  ;  que  tu  joins  a  TefFet  naturel 
d'une  penfce  raifonnable  ^  Tadmiration  de  te  la 
voir  rendre  avec  fuccès ,  malgré  les  obftacles. 
Je  fçais  que  quelquefois  le  génie  ,  heureufe- 
ment  forcé  par  l'inflexibilité  de  tes  loix  ^  dé- 
couvre des  tréfors  qu'il  n'eût  pas  cherchez ,  s'il 
eut  trouvé  le  chemin  ouvert  à  fes  premières 
faillies.  Je  connois  l'empire  que  l'habitude  t'a 
acquis  fur  l'oreille ,  ôc  les  obligations  que  t'a 
la  mémoire  ,  à  qui  tu  prêtes  ,  comme  des  épo- 
ques fecourables ,  la  fimétrie  de  tes  mefures , 
Se  le  mariage  des  mêmes  fons  :  mais  laifle-Ie- 
nioi  dire  ,  puifque  la  vérité  m'y  force;  tune 
fçaurois  jamais  commander  au  difcours,  auilî 
fouverainement  que  la  libre  Eloquence» 


(E  D  I  P  E. 

T  R  A  G  E  D  I  E 

EN   PROSE, 


Q.mj 
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AVERTISSEMENT. 

^E  ne  prêtens  ,  en  imprimant  cet  Ouvra^ 
•J  <S^  3  ^^^  donner  l'idée  de  ce  que  pourrait 
être  une  Tragédie  en  Profe,  Pour  peu  que 
celle-ci  plaifè  y  on  en  doit  conclure  que  des 
génies  fuperieurs  en  pouroient  faire  d'excel- 
lentes ;  &*  quand  elle  ne  plairoitpas ,  il  fau- 
drait ne  s'en  prendre  quà  moi ,  ^  non  pas  à 
la  nature  de  lentreprife  qui  pourrait  être  heu- 
reufe  en  de  meilleurs  mains. 


PERSONAGES' 

OE  D  I  P  E. 

J  O  C  A  S  T  E, 
E  T  E  O  C  L  E. 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

D  y  M  A  S. 
P  H  OE  D  I  M  E. 
P  O  L  E  M  O  N, 
GARDES. 

La  Scène  ejl  dans  le  Palais  des  Rois  de  Thehes. 


\ 


(E  D  I  P  E> 

ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE- 

OE  D I  p  E  ,    D  I  M  A  S. 

DIMAS. 

H ,  Seigneur  !  quels  terribles  ordres  ! 
vous  m'en  voïez  frémir.  Non  ,  je 
n'aurai  jamais  la  force  de  vous  obéir. 

OEDIPE. 

Raflure  toi  ,  Dimas.  Je  te  fais  gré  de  tes 
larmes  :  mais  qu'elles  ne  l'emportent  pas  fur  ta 
fidélité.  Exécute  avec  courage  les  voiontez  de 
ton  Roi  5  &  cequieft  encore  plus  facré,  les 
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dernières  voloncez  d'une  vidimc  des  Dieux,' 
Va  ;  je  ce  l'ordonne  abfolument  ;  va  avertir  le 
Pontife  de  préparer  l'Autel  &c  l'encens  ;  Se 
d'aflembler  le  peuple  dans  le  Temple  y  où  je 
vais  me  dévouer  pour  fa  délivrance. 

D  I  M  A  S. 

Eh  quoi ,  Seigneur  i  eft-il  poffible  que  vous 
foiez  réfolu  à  ce  barbare  dévoûmenc  i  qui  donc 
vous  a  demandé  une  fi  prétieufe  victime  ? 

OE  D  I  P  E. 

Apollon  lui-même.  Trois  fois  cette  nuit  il 
m'eft  aparu.  Ce  n'étoit  point  un  fonge  ;  le 
fommeil  avoir  déjà  fiii  de  mes  yeux.  Trois  fois 
je  l'ai  vûjles  yeux  ardens  de  colère,  &  ks  traits 
cnflamez  à  la  main  ;  je,  fuis  encore  frapé  de  fa 
voix  I  trois  fois  il  m'a  fait  entendre  ,  en  dédai- 
gnant mes  larmes ,  qu'elles  n'obtiendroient  ja- 
mais le  falut  de  Thebe  ;  Se  que  fon  bras  ne  ie 
recireroit  pas  de  deffus  mon  peuple ,  que  mon 
iang  répandu  n'eût  apaifé  les  célefles  vengean- 
ces. Va  ;  obéis  à  ton  Roi,  comme  j'obéis  aux 
Dieux. 


TRAGEDIE.  ijj 

S  C  E  N  E     I  I. 
OEDIPE,DIMAS,  JOCASTE. 


J  O  C  A  S  T  E. 

U  courez-vous ,  Seigneur  >  quel  defleir» 
vous  arrache  fi-tôc  de  vôtre  Palais  ;  ti- 
rez-moi du  trouble  où  le  vôtre  vient  de  me 
jetter. 

D  î  M  A  S. 


O 


Madame ,  c'efl:  à  vous  feule  de  conferver  le 
Roi.  Il  veut  s'immoler  aujourd'liui  pour  les 
Thébains  ;  &  il  m'envoie  au  Temple  préparer 
cecce  affreufe  cérémonie. 

OEDIPE. 

Ceft  trop  me  réfifter ,  Dimas.  Exécute  mes 
ordres  ;  Se  reviens  m'avertir ,  dès  que  tout  fera 
prêc. 

DIMAS. 

Non,  Madame,  je  n'obéirois  pas,  fi  je  ne 
m'affurois  que  vos  pleurs  vont  rendre  moa 
obciffance  inutile. 


iy4  OEDIPEi 


SCENE    III. 
OEDIPE,  JOCASTE. 

JOCASTE. 

QU'entens-je  ,  Oedipe  !  vous  voulez  moui 
rir  !  la  voix  me  manque  ;  Se  je  meurs 
déjà  d'un  malheur  que  je  ne  puis  croire  en- 
core. 

OEDIPE. 


Si  vous  m'avez  jamais  aimé,  Madame,  épar 
gnez-moi  vos  douleurs ,  6c  rapelez  tout  vô- 
tre courage.  Ma  réfolucion  mérite  que  vous  y 
aplaudiffiez-vous  même  :  elle  eft  digne  du 
Roi  que  vous  avez  donné  auxThébains:  elle 
eft  digne  de  Tépoux  que  vous  vous  êces  choilî  ; 
&  vôtre  vertu  doit  embraiTer  avec  conftancc  ? 
tout  ce  que  la  mienne  exige. 

JOCASTE. 

Vous  voulez  mourir  ,  Oedipe  i  vous  me  le 
le  dites  i  ah  cruel  !  que  vous-ai-je  donc  faic 
pour  m'arracher  la  vie  » 


.Vi! 


TRAGEDIE,  ij  j 

OE  D  I  P  E. 

J'obéis  aux  Dieux,  Madame  :  ils  m'ont  faic 
I  entendre  cette  nuit  leur   volonté  fouveraine. 
Pouriez-vous  plaindre  un  Roi  à  qui  il  n'en 
coûte  que  fa  vie  ,  pour  fauver  tout  fon  peuple  > 
\  Vous  pleurez ,  Madame ,  vous  fremiffez  j  mais 
I  fongez  depuis  quel  tems  je  ne  refpire  qu'au  mi- 
i  lieu  des  larmes ,  des  cris  &  de  la  défolation  la 
plus  funefte.  Je  pafle  les  jours  à  voler  au  fe- 
cours  de  mes  fujets  expirans.    L'efFroi ,  le  dé- 
fefpoir  Se  la  mort  font  peints  dans  tous  les 
yeux.   Frapez  d'un  fléau  qui  les  rend  odieux 
les  uns  aux  autres ,  les  femmes  s'arrachent  avec 
horreur  d'entre  les  bras  de  leurs  époux  ;  les  pè- 
res fuient  leurs  enfans  5  les  enfans  fuient  les 
pères ,  comme  des  ennemis  armez  pour  les 
égorger.   On  réclame  en  vain  de  toutes  parts 
l'amitié ,  l'amour  &  la  nature.  La  crainte  d'une 
affreufe  mort  étoufe  tout  autre  fentiment.   Il 
faut  que  je  prenne  fur  moi  tous  les  devoirs  ;  que 
je  tienne  lieu  moi  feul  à  ces  vidimes  defefpe- 
rées ,  d'ami,  d'époux  ,  de  père  &:  de  fils-,  &C  pour 
comble  de  maux ,  mes  vœuxô£  mes  emprefTe- 
mens  ne  fléchiffent  point  la  Deftinée.  Je  les 
vois  expirer  dans  mes  bras ,  fans  leur  donner 
d'autre  foulagement  que  les  larmes  de  leur 
Roi,  tandis  que  chaque  inftant  renouvelle  &c 
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multiplie  mes  pertes ,  &  que  je  Cens  mon  cœur 
déchiré  de  tous  les  coups  que  le  Ciel  leur  por- 
te. Voilà,  Madame,  de  quelles  horreurs  je 
me  fauve,  en  m'immolanc  pour  eux.  Je  rends 
grâces  au  Ciel  de  mettre  à  ce  prix  le  faluc  de 
mon  peuple.  Confolez-vous  de  ma  mort ,  à  la 
vue  de  ma  gloire  j  je  dirois  même  de  mon 
bonheur  ,  fi  je  ne  laiflois  une  époufe  en  pleurs 
&  des  enfans  infortunez, 

JOCASTE. 

Saifie  d'étonnement  ÔC  d'horreur  ,  je  n'ai 
pu  vous  interrompre  ;  mais  enfin  le  defi^fpoir 
me  rend  la  parole.  Cruel  époux  ,  croiez-vous 
donc  pouvoir  difpofer  de  vos  jours  fans  l'avea 
de  Jocafte  ?  ne  me  les  avez-vous  pas  engagez 
par  les  fermens  les  plus  faints  Se  les  plus  folem- 
nels  I  vainement  m'alléguez- vous  i  ordre  in- 
certain des  Dieux  i  qu'ils  paroiflent  eux-mê- 
mes ces  Dieux  irritez  j  qu'ils  viennent  ,  ar- 
mez de  leur  tonnere ,  demander  à  la  face  de  ce 
peuple  vôtre  fang  &  le  mien  !  je  vous  donnerai 
alors  l'exemple  de  la  foumiflion  -,  mais  vous 
ofez  en  croire  un  fonge ,  funefte  ,  mais  chi- 
mérique fruit  de  vos  terreurs.  Un  fonge  ba- 
lance ,  que  dis-je  ,  l'emporte  fur  ce  que  vous 
me  devez.  Vous  comptez  pour  rien  le  défef- 
poir  d'une  époufe ,  d'une  époufe  qui  vous  a 

donné 
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Jonné  fon  trône  &  fa  main  avec  une  paffion 
qui  n'eut  jamais  d'égale  ;  qui ,  puis  qu'il  faut 
vous  le  dire  ,  a  bravé  ,  pour  fe  donner  à  vous  , 
les  menaces  des  Dieux  qui  Tavertiffoient  de  fe 
préferver  de  l'amour.  Hélas  !  trop  cher  Oedi- 
pe,  j'y  ai  cédé  ;  vous  ne  m'avez  pas  laiffé  le  pou- 
voir de  m'en  défendre.  Mon  cœur  fe  feroic 
fans  doute  fauve  des  charmes  d'une  jeunefle 
brillantes  mais  vous  y  ajoutiez  la  gloire  des 
Alcides  &:  des  Théfées.  Ma  tendreiTe  ne  me 
paroiflbit  que  grandeur  d'ame  j  &:  je  croïois 
m'aflbcier  à  un  Dieu ,  en  m'uniflant  à  vous. 
Cependant  les  menaces  du  Ciel  n'étoient  que 
trop  fidelles  >  je  les  ai  méprifées  ;  &  j'en  reçois 
le  prix.  Vous  ofez  m'annoncer  ici  le  dernier 
des  malheurs.  Vous  devenez  l'impitoïable 
miniflre  de  la  colère  Célcfte  ;  Se  c'eft  vous-mê- 
me ,  c'eft  vous  feul  qui  me  faites  porter  la  pei- 
ne d'une  faute  que  je  n'ai  faite  que  pour 
vous  i 

OEDIPE. 

Je  ne  fuis  que  trop  fenfible  à  vos  plaintes. 
Madame  j  &  l'intérêt  de  tout  mon  peuple  dit 
paroît  prefque  en  ce  moment  devant  le  vôtre. 
C'eft  donc  par  ce  même  amour  qui  vous  fut  fi 
cher  j  Se  que  j'ai  paie  de  tout  le  mien,  que  je 
vous  conjure  de  refpeder  aujourd'hui  ma  def- 
Tome  I,  R 
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tinée  :  il  y  va  de  vôtre  gloire  &:  delà  mienne, 
Oiii ,  Jocafte  ,  je  vous  l'ai  déjà  die ,  je  ne  fuis 
point  du  fang  des  Rois  ;  mais  aprenez  ce  que  je 
n'ai  pas  du  jufqu'ici  vous  aprendre  de  mon  forrj 
je  ne  femblois  pas  même  formé ,  pour  afpircr 
à  la  gloire  des  Héros  ;  de  cependant ,  je  ne  fais 
quel  inftinfl: ,  dès  ma  première  enfance ,  ne  me 
laiffoit  regarder  leur  grandeur  qu  avec  une  no- 
ble jaloufie.  Je  m'arrachai  bien-tôt  à  l'obfcu- 
re  oifiveté  de  la  maifon  de  mon  père.  Impé- 
tueux &C  bouillant ,,  je  volois  aux  occafions  de 
gloire  les  plus  périlleufes  ;  &  quand  après  quel- 
ques elTais  de  valeur  ,  j'apris  que  le  Trône  de 
Tliébe  étoit  réfervéà  qui  délivreroit  le  païs  du 
monftre  qui  le  ravageoit  j  je  vous  avoûrai , 
Madame ,  toute  l'yvrelîè  de  mon  courage ,  je 
me  comptai  déjà  Roi.  Je  me  mis  en  chemin 
pour  Thébe  j  &:  j'entrai  dans  un  Temple  d'A- 
pollon dont  j'implorai  la  faveur  pour  mon  en- 
treprife.  Un  oracle  cruel  condamna  mon  def- 
fein  ;  il  m/annonça  que  Thébe,  fi  j'ofois  y  cou- 
rir jferoit  le  Théâtre  affreux  de  mes  malheurs 
&  de  mes  crimes.  Mon  ambition  ne  me  laifla 
point  de  foi  pour  l'Oracle  ;  ma  fermeté  brava 
les  malheurs  *,  !SC  ma  vertu  me  raffuroit  affez 
contre  les  crimes.  Enfin  j'en  ofai  croire  mon 
cœur,  au  mépris  d'Apollon.  J'arrivai  à  Thébe; 
je  vainquis  le  monftre  ;  j'ofai  vous  aimer  j  ôc 
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vous  daignâtes  ajouter  au  Trône  le  don  d  une  ' 
main  qui  m  etoit  encore  d'un  plus  grand  prix. 
Regardez,  Madame ,  les  fuites  d'une  il  douce 
félicité.  Je  vois  ce  peuple  que  ma  valeur  a  fau- 
ve ,  ce  peuple  qui  m'eft  devenu  plus  précieux 
par  les  périls  &  par  le  fang  qu'il  m'a  coûté,  em- 
brafé  d'un  foudre  invifibie  qui  me  Tenleve  tous 
les  jours  d'entre  mes  bras  mêmes.  Voilà  les 
malheurs  prédits  ;  jugez  s'il  m'importe  de  dé- 
mentir aujourd'hui  le  refte  du  fatal  Oracle  ^ 
&  de  mettre  la  vertu  à  la  place  des  crimes  qui 
me  menacent.  Les  Dieux  mêmes  m'en  don- 
nent l'ordre  par  un  effet  r^e  leur  clémence.  Si 
j'y  réfiftois  ,  ce  feroit  un  premier  facrilegô 
qui  fans  doute  en  ameneroit  d'autres  î  &  vous 
auriez ,  j'en  frémis ,  à  pleurer  un  époux  cou- 
pable ,  douleur  cent  fois  plus  amere  pour  ua 
cœur  comme  le  vôtre  ,  que  d'avoir  à  pleurer 
une  mort  plus  glorieufe  encore  que  toute  ma 
vie.  Daignez  donc  ,  Madame  ,  vous  rendre  à 
de  trop  juftes  defteins.  La  crainte  du  crime, 
plus  puiflante  que  l'ordre  des  Dieux  ,  me  dé- 
fend déformais  de  foùtenir  la  vie.  Oiii ,  je 
mourrai ,  rien  ne  m'en  peut  diftraire  ;  c  eft 
à  vous  de  fouffrir  que  ma  mort  foie  i'effec 
de  ma  vertu ,  ôc  non  pas  celui  de  mon  défef- 
poir. 

Rij 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Phœdime ,  apellez  les  Princes.  Qu'ils  vién^ 
nent  recevoir  les  adieux  de  leur  père  &:  les 
miens.  Cen  eft  fait ,  Oedipe  ;  vous  avez  pro- 
noncé Tarrcc  de  ma  mort. 

OE  D  I  P  E. 

Non  5  vous  ne  mourrez  point  ,  Madame  j 
j'attens  &:  j'exige  de  meilleures  preuves  de  vô- 
tre amour.    Qiie  je  revive  pour  vous  dans  les 
enfans  que  je  vous  laifle  ;  inftruifez-les  à  gou- 
verner ce  peuple  que  je  fauve  ;  fongez  au  be-    j 
foin  qu'ils  ont  de  vos  confeils  &:  de  vôtre  ver- 
tu.  Etoufezpar  vôtre  prudence  cet  éloigne- 
ment  fatal  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  &quela 
colère  des  Dieux  femble  avoir  verfc  dans  leur 
fang.  Leur  courage  promet  des  Héros  à  l'Uni- 
vers ;  mais  cette  averfion  ,  fi  vous  la  laiilîez 
croître  ,  n'en  feroit  que  de  fameux  coupables. 
Vivez,  Madame,  vivez,  je  vous  en  conjure , 
pour  un  fi  cher  dépôt  j  &  rendez-le  digne  de 
vous  U  de  moi. 


^B 
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"      SCENE    IV. 

OEDIPE  ,  JOCASTE  ,  ETEOCLE, 
POLINICE. 

JOCASTE. 

T  T  Enez ,  venez  ,  mes  enfansj  vous  n'avez 
y  plus  de  père.  Le  Roi  s'immole  aujour- 
d'hui pour  les  Thebains.  Il  va  lui-même  vous 
conduire  au  Temple.  Allez  être  témoips  de 
ce  généreux  facrifice  î  Allez  aprendre  au  prix 
de  fon  fang,  qu'un  grand  Monarque  n'a  plus 
de  famille  ,  &  qu*il  ne  connoîc  plus  ni  femme 
ni  fils ,  dès  qu'il  s'agic  de  fes  fujccs. 

ETEOCLE. 

Gieli 

POLINICE.     • 

Que  nous  dites- vous  » 

OEDIPE. 

N'augmentez  pas,  Madame,  l'horreur  de  mes 
derniers  momens.  Aux  Princes,  Je  vous  aime. 
Princes  j  je  n'ai  point  paflé  de  jour  fans  vous  en 
donner  des  .cémoignagesj  ôi  mes  fentimens  ont 

R  iij 
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affermi  fans  doute  dans  vôtie  cœur  tous  ceux 
que  la  nature  vous^demande  pour  un  père.  Vous 
m'aimez  :  mais  ce  ne  feroit  pas  m'aimer  que 
de  préférer  ma  vie  à  ma  gloire,  Gémiffez  ,  j'y 
confens,  de  la  rigueur  de  mon  devoir  î  mais 
n'en  gémifl'ez  qu'en  le  refpedant.  Vous  devez 
être  dès  long-tems  préparez  à  ma  perte  ,  puif- 
que  je  m'expofois  tous  les  jours ,  pour  fauver 
mes  fujets  expirans.  Le  moment  eft  enfin  ve- 
nu ,  ce  moment  tant  defiré  où  je  puis  les  fau- 
ver ,  en  me  facrifiant  pour  eux.  Si  j'ofois  hé- 
firer  ,  ce  feroit  de  moi  feul  déformais  que  par- 
tiroient  tous  les  coups  dont  ils  meurent.  Mes 
moindres  délais  feroient  autant  de  parricides  ; 
&  vous  rougiriez  d'être  nez  d'un  père  qui  pour- 
roic  mettre  fa  vie  en  balance  avec  des  devoirs 
fi  facrcz. 

ETEOCLE. 
Non  5  Seigneur  ,  n'efperez  point  de  nous 
voir  foufcrire  à  une  fi  étrange  réfolution. 

OEDIPE, 

N'efperez  pas  auffi  l'ébranler  ;  Si  rece- 
vez avec  un  attendriflement  égal  au  mien  ,  &r 
mes  dernières  prières ,  ôc  mes  derniers  cm- 
braffemens. 

ETEOCLE. 

Ah  j  Seigneur ,  nous  tombons  à  vos  genoux, . 


I 
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PO  L  INI  CE. 

Laiffez-vous  toucher  de  nos  douleurs, 

JOCASTE. 

Barbare,demeurez-vous  inflexible  à  ce  fpeSa' 
çle  i 

ETEOCLE. 

Vivez,  Seigneur,  vivez  &:  commandez.  Nous 
vous  fommes  fournis  fans  réferve  ;  mais  (i  vous 
mourez ,  ne  comptez  que  fur  nôtre  defefpoir.- 

OEDIPE, 

Levez  -  vous  ,  Princes  5  &  m'écoutez.  Je 
vous  ai  obtenus  des  Dieux  -,  mais  le  Ciel  fem- 
ble  avoir  empoifonné  fon  prefent  par  la  haine 
fecrete  qu'il  vous  a  infpirée  l'un  pour  1  autre. 
Vous  m'ayez  cent  fois  percé  le  cœur  par  les  û^ 
gnes  funeftes  qui  vous  en  font  échapez. 

POLINICE. 

Ah  ,  Seigneur,  nous  fommes  du  moins  bien 
unis  dans  Tamour  &:  le  refped  que  nous  vous 
portons.  Vivez  pour  nous  voir  toujours  facri- 
fier  ce  penchant  malheureux  au  défir  de  vous 
plaire.  Que  deviendrions  nous,  fi  nous  vous 
perdions  1 
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OEDIPE. 

Je  n  aurois  voulu  vivre ,  que  pour  jotilr 
d'une  fi  douce  union  :  mais  puifque  je  n'ai  plus 
de  part  à  la  vie ,  aiez-moi  toujours  devant  les 
yeux  ,  vous  conjurant  au  moment  de  ma  mort 
ôc  par  le  fang  que  je  vais  répandre ,  de  vous 
conferver  toujours  l'un  à  l'autre  l'amitié  la  plus 
purç  &  1^  plus  fincere. 

JOCASTE. 

Ah  !  que  ne  leur  donnez-vous  donc  l'exem- 
ple de  vôcre  amitié  pour  eux  • 

OEDIPE. 

De  grâce,  Madame,  ne  les  révoltez  point 
contre  le  Ciel.  Jux  Princes.  Soïez  par  vos  fen- 
timens  la  confolation  de  la  Reine  î  tenez- lui 
lieu  du  tendre  époux  que  les  Dieux  lui  ravif- 
fent .  Je  lui  dépofe  le  Trône  pour  vous  le  remet- 
tre ,  dès  que  vous  ferez  amis.  Occupez-le  tous 
deux  pour  vôtre  félicité  &:  celle  de  vos  fujets. 
Vivez  en  Héros;  effacez  ma  gloire  par  l'éclat 
de  la  vôtre;  &  jugez  par  mes  fouhaits,  fi  je 
fuis  à  plaindre;  puiffiez-vous  couroner  une 
fi  belle  vie  par  une  mort  aufli  honorable  que  la 
mienne  ] 
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SCENE    V. 

OEDIPE  ,  JOCASTE  ,  ETEOCLE , 
POLINICE,  DIMAS. 


E 


OE  D  I  P  E. 

H  bien,  Dimas ,    tout  eft-il  prêt 
DIMAS. 


Seigneur  j'ai  de  nouveaux  malheurs  à  vous 
annoncer  :  mais  faites  retirer  les  Princes.  Je 
ne  puis  parler  en  leur  prefence. 

OEDIPE. 

Sortez  5  mes  enflms.  Que  viens-tu  donc 
m'apprendre  ? 

DIMAS. 

J'ai  trouvé  le  Pontife  environné  d'une  foule 
de  malheureux  dont  il  offroit  les  gémiflemens 
au  Ciel  :  je  lai  inftruit  de  vos  voloncez  ;  il  a 
continué  le  facrifice  que  j'avois  interrompu  ; 
bien-tôt ,  faifl  du  Dieu  ,  qu'il  adoroit ,  fon  vi- 
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fage  s'ell  altéré  tout  à  coup  -,  fes  cheveux  fe 

font  hériflez.  Sts  yeux  enflamez  d'un  feu  fom- 

bre  &:  terrible  ont  répandu  partout  une  fainte 

horreur  j  &  voici  TOracle  qui  eft  forci  de  fa. 

bouche. 

Peuples ,  T'^j-  w^^a:  vontjïnir.  Laïus  ejltom^ 
hé  fous  un  fer  parricide.  Les  Dieux  ont  attendu 
long'tems  que  Théhe  'vengeât  fon  Roi  par  la 
nwrt  du  coupable  s  mais  Lijfez.  d'une  fi  lon^^ue 
attente  ,  ils  veulent  que  vous  les  fléchijjicz;  au- 
jourd'hui par  la  mort  d'un  fils  de  Jocafie, 

J  O  C  A  S  T  E. 

D'un  fils  de  Jocafte  : 

OEDIPE. 

D'un  de  mes  fils  i  qu'entens-je^grands  Dieux» 
Ah  ,  cruel  Apollon  ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous 
me  demandiez  mon  fang  •  que  ne  me  laifîiez- 
vous  mon  erreur  i  je  mourois ,  en  vous  rendant 
grâces.  Mais  à  cette  horrible  clarté  je  fens  que 
tout  mon  Coeur  fefouleve  contre  vos  ordres.  Je 
ne  fuis  pas  le  maître  de  mon  trouble.  Rentrons, 
Madame  \  3c  voions ,  s'il  fe  peut ,  ce  qu'il  faut 
refoudre. 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME, 

JOCASTE. 

LE  conçois-tu ,  Phœdime ,  que  je  fouft'rc 
la  vie  au  milieu  des  horreurs  qni  m'aflie- 
genc  ?  Ce  glaive  que  j'ai  vu  fufpendu  fur  la 
tête  de  mon  époux  ,  pafle  fur  celle  de  mes  fils  ; 
&  le  Ciel  qui  fe  plaît  à  raflembler  en  moi  tou- 
tes les  douleurs  ,  frapelamere,  après  avoir 
frapé  répoufe.  Mais  quel  forfait  penfes-tu 
que  les  Dieux  pourfuivent  fur  Jocalle  &c  fur 
les  Thébains  ?  la  mort  de  Laïus.  Cette  mort 
qu'on  ne  me  raporca  que  comme  un  malheur 
où  nul  mortel  n'avoir  eu  part,  le  Ciel  nous  ré- 
vèle aujourd'hui  que  ce  malheur  fut  un  parri- 
cide i  que  Laïus  a  été  tué  ,  dc  que  Timpuniré 
ciu  crime  en  a  fait  le  nôtre. 
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PHOEDIME. 

Vos  malheurs  font  extrémes^,  Madame; 
mais  vôtre  courage  les  égale  j  Se  les  Dieux  fe 
laifl'encdéfarmer  à  la  confiance. 

JOCASTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  J'ai  déjà  envoie  cher- 
cher Iphicrate  ,  le  feu  1  témoin  de  la  mort  de 
Laïus  :  on  va  me  Tamener  de  fon  defert.  Nous 
faurons  quel  fut  le  crime.  11  nous  découvrira 
le  coupable  ;  3c  plaife  aux  Dieux  que  fon  châ- 
timent foit  encore  en  nôtre  puiflance  l  peut- 
être  nous  fauvercit-il  tous  «  j'ai  donné  mes  or- 
dres pour  empêcher  les  Princes  de  fortir  du 
Palais;  &  j'ai  défendu  qu'on  osât  leur  parler 
de  rOracle  qu'ils  ignorent.  Mais  quel  fera  le 
fruit  de  ma  prudence  ?  fi  le  coupable  échape  à 
nos  pourfuites ,  les  cris  des  Thébains,  du  moins 
leur  douleur  va  nous  demander  ce  fang  qui 
doit  les  fauver.  Je  connois  Oedipe  j  il  fe  fera 
un  devoir  barbare  d'obéir  ;  &  toute  mère  que 
je  fuis ,  jufte  Ciel ,  quel  horreur  i  il  me  forcera 
d'y  foufcrire  moi-même. 

PHOEDIME. 

Efperez  ,  Madame;  vos  maux  font  encore 
incertains.  Songez  qu'un  Oracle  eft  toujours 
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douteux  5  que  fon  vrai  fens  n'eft  jamais  "celui 
qu'il  offre  ;  que  quelquefois  les  Dieux  ont  an- 
noncé leurs  grâces  aux  mortels ,  fous  des  apa« 
rcnces  efFraiantes  ;  &:  qu'enfin  un  Oracle  n'eft 
jamais  bien  interprété  que  par  Tévénemenc 
même. 

J  O  C  A  S  T  E. 

De  quoi  me  flates-tu,Phœdime?  L'Oracle 
n  eft-il  pas  fans  nuage  ?  ne  demande-t-il  pas 
le  fang  d'un  des  fils  de  Jocafte  ?  Ah  ,  grands 
Dieux  ,  eft  ce  donc  un  crime  de  fortir  de  mon 
flanc?  &:  me  devoir  la  vie,  eft-ce  doncméri- 
ter  la  mort  >  vous  avez  déjà  condamné  le  pre- 
mier de  mes  enfans.  A  peine  ce  malheureux 
fe  formoit-il  dans  mon  fein  ,  vous  l'avez  me- 
nacé des  dernières  horreurs  ;  l'arrêt  que  vous 
portâtes  contre  lui  m'eft  toujours  prefent. 

L'enfant  qui  va  naître  de  toi  ,  entrera  dans 
ton  lit  y  fouillé  du  fang  de  fon  père.  Si  tu  veux 
éviter  ces  horreurs ,  de  fends-toi  pour  jamais  de 
f  amour. 

Il  mourut  cet  infortuné,  profcrit  par  les 
Dieux  &  par  fa  mère  »  coi-même  ,  Phœ  Jime, 
tu  fus  le  Miniflre  de  leur  colère  &  de  ma 
crainte  j  &  tu  fcais  toi  feule  ce  que  me  coûta 
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ce  parricide  facrifice  ;  fauc-il  encore  en  ordon* 
ner  de  pareils  ?  fauc-il  encore  me  déchirer  les 
entrailles?  Se  ne  fuis-jemere  que  pour  immo- 
ler mes  enfans  ? 


I 


SCENE   II. 

JOCASTE,  PHOEDIME, 
P  O  L I  N  I  C  E. 

POLINICE. 

A  Qui  m'adreflerai-je  donc  ?  ah  de  grâce, 
ma  mère  ,  daignez  m'éclaircir  i  d'où 
vient  que  par  vos  ordres  on  nous  retient  cap- 
tifs en  ce  Palais  ?  pourquoi  prive-t  on  les  Thé- 
bains  du  fecoursde  leurs  Princes  ?  je  le  deman- 
de en  vain  à  tout  ce  qui  m'environne  i  chacun 
me  fuit  &  fe  confond  ;  S>C  je  n'obtiens  d'autre 
réponfe  que  des  larmes.  Tout  efpoir  eft  -  il 
donc  perdu?  Oedipe  fe  facrifie-t-il?  nai-je 
plus  de  père  ? 

JOCASTE. 

Le  fort  eft  changé ,  mon  fils.  Vôtre  père  ne 
mourra  point. 

ai 
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P  O  L  I  N I C  E. 

Il  ne  mourra  point.  Pourquoi-donc  la  joïc 
n'éclace-t-elle  pas  dans  vos  yeux  ?  fi  on  ne  trem- 
ble plus  pour  Oedipe ,  de  quoi  gémit- on  donc 
encore  ? 

J  O  C  A  S  T  E, 

11  ne  mourra  point,  vous  dis- je  ;  fiez-vous-en 
à  Jocafte. 

P  O  L I  N  I  C  E. 

Et  comment  croire  ce  que  je  ne  fauroîs  com- 
prendre I  quel  eft  donc  ce  fatal  bonheur  qui 
n'a  pas  diminué  vos  peines  ? 

SCENE    III. 

JOCASTE,PHOEDIME, 
POLINICE,  ETEOCLE. 

ETEOCLE. 

ENfin  je  connois  mon  fort  ;  6u  je  viens  de 
furprendre  ce   fecret  qu'on  s'obftinoic 
tant  à  me  cacher. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Que  dites-vous ,  mon  fils  > 

ETEOCLEô 

Le  Pontife  vient  d'entrer 'dans  le  JPalai^* 
J'ai  couru  le  joindre  -,  &:  j'ai  voulu  le  luivre 
chez  mon  père  :  mais  tandis  que  par  fes  or- 
dres on  me  refufe  l'entrée ,-  un  des  miens  s'eft 
aproché de  moi.  Où  voulez- vous  encrer,  me 
dit-il  >  pourquoi  vous  aller  livrer  vous-même 
à  vos  Juges  ?  fuiez  plutôt  une  piorc  prefque 
certaine.  Les  Dieux  demandent  le  fang  d'un 
des  fils  de  Jocaile.  Vous  me  cachiez  ce  fecrec , 
Madame  :  vous  m'avez  foupçonné  de  lâcheté  : 
mais  du  moins  réparez  cette  injure  ;  ne  fermez 
plus  le  Temple  à  la  vidime  que  les  Dieux 
attendent  j  &:  fatisfaites  à  la  fois  l'impatien- 
ce des  Thébains  ^  la  mienne. 

J  O  C  A  S  T  E, 

Que  deviens- je  î 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Ce  zèle  m'ofFenfe  ,  Eteocle.  Pourquoi  pre- 
nez-vous pour  vous  feul  le  choix  des  Dieux  ? 
par  quel  orgueil  méconnoiffez-vous  un  frère  ? 
5^  comment  ofez-vous  le  croire  moins  digne 

que 
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que  vous  d'apaifer  le  Ciel  irrité  ? 

ETEOCLE. 

Je  ne  m'emporte  point  à  cette  injuftice  : 
mais,  fans  vouloir  juger  de  vôtre  coeur,  &: fans 
nous  laifl'er  entraîner  à  la  haine ,  fongez  ,  Poli- 
niee,  que  puifque  les  Dieux  ne  vous  défignenc 
pas ,  leur  choix  ne  peut  tomber  que  fur  moi,&: 
qu'une  gloire  unique  n  eft  due  qu'au  droic 
d'aînefle. 

POLINICE. 

Eh  de  quelle  aînefle  prétendez- vous  vous 
prévaloir  ?  en  eft-il  entre  nous  ?  ne  fommes- 
nous  pas  arrivez  enfemble  à  la  lumière  ?  & 
pour  quelques  inftans  de  différence  ,  ufurpe- 
riez-vous  l'Empire  fur  vôtre  égal  > 

JOCASTE. 

Ah  i  cruels  5  avec  quelle  aigreur  vous  par- 
lez-vous î  vous  confondez  la  magnanimité  ôc 
la  haine  î  ne  pouvez-vous  du  moins  être  fre-i 
res ,  quand  vous  difputez  la  mortî 

POLINICE. 

Je  ne  vous  envie  point  le  Trône,  Eteocle, 
Je  vous  fais  mon  aîné  pour  régner  ;  mais  je  ne 
connois  plus  vos  droits ,  quand  il  s'agit  de  mou- 
rir pour  les  Thébains  &  pour  mon  père. 
Tame  I.  S 
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SCENE     IV. 

JOCASTE,  PHOEDIME^ETEOCLE, 
POLINICE, OEDIPE. 

JOCASTE 

VEnez  5  Seigneur  ,  venez  jouir  des  fruits 
de  vôtre  exemple.  Vos  fils ,  trop  dignes 
de  vous ,  brûlent  de  fe  dévouer  aux  Autels. 
Tous  deux  bravent  mon  defefpoir  ;  tous  deux , 
en  fe  difputant  la  more ,  ne  prouvent  que  trop 
qu'ils  vous  égalent. 

ETEOCLE. 

Oui ,  mon  père,  je  rends  grâces  aux  Dieux 
de  pouvoir  prendre  ici  vôtre  place.  Youi 
n'auriez  confervé  que  la  vie  aux  Thébains. 
Que  leur  eût  fervi  la  fin  de  leurs  maux,  en  per* 
dantleur  Roi  i  plus  heureux  que  vous ,  je  vais 
leur  fauver  avec  le  jour  un  Roi  qui  leur  eft  en- 
core plus  cher. 

POLINICE. 

Vous  ne  foufFrirez  pas,  Seigneur,  qu  Eteo- 
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de  me  condamne  à  une  vie  honteufe.  C  eft  à 
moi  de  mourir  ;  6c  fi  vous  réfiftez  à  mes  larmes^ 
vous  nous  perdez  Tun  &:  l'autre. 

OEDIPE. 

O  vertu,  ô  courage  que  j*admire,  en  fre- 
miflant  !  Princes ,  calmez  ce  tranfport.  Il  n'eft 
pas  tems  de  l'écouter.  C'eft  à  vôtre  Roi  feul  de 
régler  vôtre  deftinée  ;  &:  quelque  douleur  qu'il 
m'en  coûte ,  je  faurai ,  s'il  le  faut ,  nommer  la 
vidime  ôc  marquer  le  moment  du  facrifice  s 
mais  je  n*ai  pas  perdu  l'efpoir  de  vous  fau- 
ver  tous  deux  ;  &  le  deflein  que  les  Dieux 
m'infpirent  me  fait  déjà  fentir  qu'ils  s'apai- 
fenc. 

ETEOCLE. 

Vous  balancez  ,  Seigneur  j  ÔC  vôtre  peuple 
périt  i 

OEDIPE. 

Le  Pontife  en  ce  moment  vient  de  m'an^ 
noncer  l'Oracle  qu'il  a  prononcé  au  peuple, 
J'aprens  ce  meurtre  déteftable  que  j'avois  igno- 
ré jufqu'ici.  Laïus  tomba  fous  une  main  facri- 
lege  i  &:  le  jufte  Ciel  s'eft  armé  de  tous  fes 
fléaux  contre  un  peuple  ingrat  qui  n'a  pas  van- 
gé  fon  Roi.  Ceft  à  moi  de  chercher  le  coupa- 
ble ÔC  de  le  punir.  Le  Pontife  lui-même  fouf- 

Si) 
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cric  à  un  délai  fi  jufte  ;  &  il  me  laiffe  l'efperan- 
ce  de  vous  conferver  l'un  &  l'autre  ,  fi  je  puis 
expier  le  crime  par  le  fuplice  du  criminel.  Al- 
lez ,  laiffez-moi  feul  avec  la  Reine  ;  j*ai  des 
fecrets  imporcans  à  éclaircir  avec  elle.  Priez 
les  Dieux  de  nous  devenir  plus  favorables  ,  &c 
de  me  rendre  la  more ,  s'il  faut  choifir  une  vic- 


3 

time  entre  vous. 


SCENE   V. 
OEDIPE,   JOCASTE. 

OE  D  I  P  E. 

PArdonnez-moi  ,  Madame  ,  fi  j'ofe  me 
plaindre  de  vous  ;  ce  langage  eft  bien  no- 
veau  pour  moi  :  mais  pourquoi  m'avez-vous 
fait  un  miftere  de  la  mort  de  Laïus  ? 

lOCASTE. 

Je  ne  vous  en  ai  point  fait.  Seigneur;  &  ce 
foupçon  m'outrage.  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que 
j'en  ai  apris  moi-même.  Thébe  n'en  fçait  pas 
davantage  ,  &  n  a  jamais  pu  que  pleurer  la 
mort  de  fon  Roi. 
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OEDIPE. 

Les  Dieux  pourfuiventun  crime.  Madame. 
On  vous  a  trompée  fans  doute.  Quel  témoin 
vous  fie  le  récit  de  la  mort  de  Laïus  ? 

J  OC  A  S  TE. 

Iphicrate  ,  un  de  fes  Officiers  qui  Taccom- 
pagnoit  dans  le  voïage  qu'il  faifoit  à  Corinthe^ 
&  qui ,  feul  témoin  de  fa  mort ,  m'en  raporta 
les  circonftanees  que  je  ne  vous  ai  point  difG* 
mulées. 

OEDIPE. 

Oui ,  Madame ,  vous  m'avez  inftruit  de  ce 
qu  il  vous  fit  croire  alors;  &:  fon  récit  m'eft  en- 
core prefent.  Laïus  traverfoit  un  bois  épais  , 
quand  d'un  autre  prochain  fort  un  Lion  mon- 
ftrueux  qui  déchira  bien-tôt  les  deux  Officiers 
qui  précedoient  le  Roi.  Laïus  malgré  fon  âge, 
courut  à  leur  défenfe  ,6^  tomba  lui-même  fous 
la  fureur  du  monftre  ;  voilà  ce  que  vous  m'a- 
vez dit ,  &:  ce  que  Thébe  publioit  depuis  long- 
tems. 

JOCASTE. 

Oui  5  Seigneur  ,  Iphicrate  échapa  feul  au 
péril.   11  me  raporta  les  lambeaux  enfanglan- 

Siij 


178        ^         OEDIPE, 
tez  des  vêtemens  de  mon  époux ,  mourant  lui- 
même  de  douleur ,  6c  me  demandant  pardon 
4e  n'avoir  pas  expiré  avec  fon  Maître. 

G  E  D  I P  E. 

Qu'eft  devenu  cet  Iphicrate  ,  Madame  ? 

JOCASTE, 

Ne  pouvant  plus  foufFrir  la  vue  de  ce  Pa- 
lais où  il  avoit  fervi  li  long-tems  le  meilleur 
des  Maîtres  ,  il  me  demanda  en  grâce  qu'il  lui 
fût  permis  d'aller  pleurer  ,  jufqu'au  dernier 
fûupir  3  les  nialheurs  qu'il  venoic  de  m'an- 
noncer. 

OE  D  I  P  E, 

Vit-il  encore  ? 

JOCASTE, 

Oui  y  Seigneur, 

OEDIPE. 

Quels  lieux  habite-t-il? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  ne  perds  point  un  tems  précieux.  Vous 
brûlez  de  voir  Iphicrate  ;  6c  mes  ordres  ont 
déjà  prévenu  vôtre  prudence.  On  eft  allé  le 
chercher  de  ma  part  ;  il  va  bien-tot  paroîcre. 


i 
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OEDIPE. 

Il  va  donc  nous  éclairer.  Uefpcrance  rentre 
déjà  dans  mon  cœar.  Nous  allons  connoîcre 
le  coupable. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Plaife  aux  Dieux  que  ce  prcffentiment  no 
vous  trompe  pas. 

SCENE   VI- 
OEDIPE,JOCASTE,DIMAS. 

JOCASTE. 

Ue  nous  annonces-tu ,  Dimas  ?  Iphicra- 
te  vient-il  ; 


Q 


DIMAS. 

Iphicrate  n'eft  plus. 

OEDIPE. 

Jufte  Ciel  ;  qu'entens-je  ! 

DIMAS. 

II  vient  d'expirer.   Un  vieillard  qui  fc  foû- 
tient  à  peine  fous  le  poids  de  l'âge ,  me  fuit} 

Siiij 
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&  il  eft  charge  par  Iphicrate  d'un  fecret  pour 
la  Reine.  11  va  bien-toc  s'offrir  à  vos  yeux. 

OEDIPE. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  voïez  cet  étranger  ;  Se 
tâchez  d'en  tirer  quelque  lumière  dont  je  n'ofe 
plus  me  flater. 


SCENE   VIL 

OE  D  I  P  E. 

QUe  deviendras-tu  ,  malheureux  Oedi- 
pe  I  Ah  Dieux  cruels ,  fi  vous  êtes  alté- 
rez du  fang  d'un  de  mes  fils ,  frapez ,  frapez 
vôtre  viftime ,  fans  me  la  demander.  Lancez 
vous-mêmes.vôtre  foudre.  Je  foufcrisà  vos  or- 
dres. Ma  vertu  ne  fçauroit  aller  plus  loin  :  mais 
ne  pouffez  pas  la  barbarie  jufqu'à  m'en  rendre 
moi-même  le  miniftre. 


Tîndu  fécond  A5ieu 


ACTE    1 1 L 

SCENE  PREMIERE. 
E  T  E  O  C  L  E. 

CE  viellard  n'arrive  point  !  qui  peut  donc 
le  recarder  fi  long-tems  ;  je  brûle  de. ... 
mais  quelqu'un  s'aproche.  C'eft  lui  fans  douce. 


se  E  N  E   IL 
ETEOCLE,  POLINICE,  PALEMON. 


ETEOCLE  â  F  démon. 

'Eces-vous  pas  ce  viellard  que  nous  a 
annoncé  Dimas  > 

PALEMON. 

Oui,  je  le  fuis.   L'âge  ne  m'a  pas  permis 
plui  de  diligence . 


N 
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E  T  E  O  C  L  E  aux  Gardes. 

Faites  avertir  la  Reine.    Elle  va  vous  en^ 
tendre.  Mais  que  devons-nous  nous  promettre 
de  cet  entretien  ? 

P  O  L  1 N  I C  E. 

Pouvons-nous  efperer  le  falut  de  Thébe  ;  Sa 
venez-vous  nous  déclarer  l'aflaffin  de  Laïus? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Il  ne  m'eft  permis  de  m'expliquer  qu'à  la 
Reine  j  &:  je  n  ai  point  de  répoufe  pour  aucun 
autre. 

ETEOCLE. 

Sçavez-vous  que  vous  parlez  aux  enfans 
d'Oedipe  ? 

PALE  MON. 

Ah ,  Seigneur ,  pardonnez-moi  donc  fi  je 
ne  vous  ai  point  rendu  les  profonds  refpecls 
que  je  vous  dois.  Je  fuis  un  pauvre  Paftcur  qui 
n'ai  jamais  paru  à  la  Cour  j  &  je  ne  fça- 
vois  pas  que  j'eufle  l'honneur  de  parler  à  mes 
Maîtres. 

ETEOCLE. 

Vous  ne  nous  avez  jamais  vus  « 
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P  O  L  I  N  I  C  E. 

Vous  n'êtes  donc  pas  Thébain  i 

PALEMON. 

Non,  Seigneur.  Je  fuis  un  étranger  que  me5 
malheurs  avoienc  amené  dès  long-tems  chez 
Iphicrate.  Je  m'étois  attaché  à  lui  ;  il  avoir 
pris  lui-même  quelque  tendreffe  pour  moi; 
&  il  m'avoit  confié  le  foin  de  fes  troupeaux  &: 
de  fcs  vergers. 

E  T  E  O  C  L  E, 

Ah  .'  fi  vous  aporriez  quelque  foulagement 
à  nos  maux ,  nous  fçaurions  mieux  vous  con- 
foler  des  vôtres  que  n  a  pu  faire  Iphicrate  ;  & 
vous  n'auriez  pas  lieu  de  regreter  vôtre  patrie. 

POLE  M  ON. 

Hélas  1  Seigneur ,  tout  puiflant  que  vous 
êtes ,  que  pouvez-  vous  pour  un  malheureux 
qui  n'a  plus  d'autre  plaifir  que  fa  douleur  >  La 
fortune  &  les  Dieux  m'avoient  donné  un  fils  à 
qui  j'avois  donné  toute  ma  tendrefl'e.  Il  m'é- 
tonna  bien-tôt  par  fes  inclinations  héroïques  : 
il  bruloic,  encore  enfant,  du  dcfir  d'acqué- 
rir de  la  gloire  :  fi  l'on  parloit  quelquefois  de 
Vanç  lui  des  exploits  d'Hercule ,  je  lui  voïois 
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répandre  des  larmes  de  joie  :  fou  audace  naif- 
fante  lui  attiroic  le  refpeft  de  fes  compagnons  : 
il  fe  plaifoit  lui  même  à  fe  nommer  leur  Roi; 
6c  ils  fe  faifoienc  un  plaifir  de  s'avouer  fes  fu- 
jets.  Mais  que  fais- je  .'  où  m'emporte  le  pen- 
chant de  l'âge  i  pourquoi  vous  faire  des  récits 
qui  renouvellent  mes  maux  ^  qui  vous  doi- 
vent être  fi  indifferens  i 

POLINICE. 

Ah  :  nos  malheurs  ne  nous  ont  que  trop 
apris  à  plaindre  les  malheureux.  Nous  efpe- 
rons  pourtant  que  le  Ciel  ne  vous  envoie  point 
en  vain. 

PALEMON. 

Je  renoncerois  à  la  vie  avec  plaifir  ,  fi  le 
Ciel  m'accordoit  le  bonheur  de  fauver  les  Thé- 
bains,  de  retrouver  mon  fils  &c  de  mourir  en- 
tre ks  bras. 

ETEOCLE. 

Puifle  le  Ciel  exaucer  vos  défirs  Sc  les  nô- 
tres I 

PALEMON. 

Il  m'abandonna  dans  fa  première  jcunefle  ; 
èc  le  cruel  me  plaignit  jufqu'à  la  douceur  de  fes 
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derniers  adieux.  Je  l'ai  cherché  depuis ,  mais 
en  vain ,  dans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  : 
je  n'en  ai  jamais  apris  d'autres  nouvelles  que 
quelques  exploits  dont  je  le  reconnoiflbis  le 
Héros  y  à  la  peinture  qu'on  m'en  faifoit.  Enfia 
après  mille  courfes ,  &  fans  aucune  efperance 
de  le  retrouver  jamais  ,  j'arrivai  chez  Iphi- 
crate  :  il  fut  touché  de  ma  douleur  :  il  paflbic 
lui-même  fes  jours  dans  une  triftefle  profonde 
qui  rinterefla  à  la  mienne  ;  &:  c'eft  avec  lui  que 
j'ai  vécu  depuis  le  moment  qu'il  daigna  me 
recevoir. 

ETEOCLE. 

Puifque  vous  avez  fa  confiance ,  vous  êtes 
inftruit  fans  doute  de  fes  fecrets.  Ah  i  sll  vous 
avoit  révélé  quel  fut  le  meurtrier  de  Laïus  i  ne 
balancez  point  à  me  l'aprendre  j  vous  parlez  à 
des  Princes  intereffez  à  le  venger. 
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SCENE    III. 

ETEOCLE,POLINICE,  PALEMON  > 
JO  CASTE. 


E 


JOCASTE 

St-ce  là  ce  viellard  ? 

E  T  E  O  C  L  E, 


Oui,  Madame. 

10  CASTE. 

Lai  (Tez- nous. 


SCENE    IV. 

JOCASTE,  PALEMON. 

JOCASTE. 


.■» 
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Ous  fommes  feuls  ;  parlez  -,  je  brûle  d'a- 
prendre  ce  que  vous  avez  à  nous  révéler, 
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P  A  L  E  M  O  N. 

Tobéis  j  Madame.  Iphicrate  frapé  du  fleaii 
qui  défoie  les  Thébains ,  vient  d  expirer  entre 
mes  bras.  A  peine ,  Madame  ,  a-t  il  fenti  les 
premières  atteintes  du  feu  mortel  qui  le  devo- 
roit,qu  il  eft  tombé  dans  un  trouble  &:  dans  des 
terreurs  qui  ne  lui  laiffbient  point  d'intervaie. 
Il  fembloit  qu'il  fût  perfecuté  de  toutes  les 
Furies.  Il  détournoit  les  yeux  avec  horreur  des 
objets  qui  fe  préfentoient  à  lui  j  &:  il  en  ren- 
controit  d'autres  auifi  funeftes.  Tantôt  il  de- 
mandoit  grâce  aux  Juges  des  enfers  j  tantôt  il 
vouloit  fléchir  l'ombre  fanglante  de  Laïus  qui 
le  menaçoit.  Qi-ielquefois  il  croïoit  voir  un 
peuple  d'ombres  qui  l'accufoient  de  leur  avoir 
arraché  la  vie.  Dimas  l'a  trouvé  dans  ces  agi- 
tations: mais  à  peine  l'a-t-il  inftruit  de  l'Ora- 
cle que  fon  défordre  a  cefle  :  fon  vifage  s'efl: 
couvert  de  larmes  -,  &  reprenant  l'ufage  de  fa 
raifon,  il  m'a  fait  apeller  auprès  de  fon  lit,  pour 
me  parler  fans  témoins.  Je  ne  doute  point,  cher 
ami ,  me  dit  il ,  que  le  malheur  de  Thébe  ^  &:  le 
mien  ne  foient  le  châtiment  du  miftere  que 
j'ai  fait  à  la  Reine  de  la  mort  de  fon  époux.  Je 
fuis  caufc  qu'elle  n'a  point  été  vengée. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Parlez.  Que  m'a-t-il  donc  caché  ? 

P  A  L  E  M  O  N.  . 

3'ai  fait  croire  à  Jocafte  ,  pourfuivoit-il  ^ 
que  Laïus  a'péri  en  combacant  un  monftre  ter- 
rible j  mais  ce  n  étoic  que  pour  cacher  ma  hon- 
te  d'avoir  fi  mal  défendu  mon  Maître. 

JOCASTE. 

Eh  bien  i  quelle  eft  donc  la  vérité  de  cette 
avanture  ? 

PALEMON 

Il  m'a  dit  que  Laïus  Se  fa  fuite  avoient  été 
tuez  par  un  jeune  homme  feul  dans  un  chemin 
étroit  qui  fepare  vos  Etats  de  ceux  de  Corin- 
the.  Iphicrate  ne  put  foutenir  la  valeur  fur- 
prenante  de  ce  jeune  homme.  11  fut  frapé, mal- 
gré lui ,  de  la  plus  vive  terreur  j  &:  il  prit  la  fui- 
te par  une  lâcheté  qu'il  ne  m'avoiioit  qu'avec 
un  torrent  de  pleurs.  11  crut  que  ce  feroit  un 
crime ,  Se  un  oprobre  éternel  pour  lui  que  de 
revenir  fans  blelTure  vous  annoncer  une  pa- 
reille infortune  i  Se  il  ne  vous  conta  qu'une  fa- 
ble, imaginée  pour  fauver  fon  honneur  :  mais 

il 
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il  n'en  a  pu  foûtenir  les  remords  ;  &c  je  l'ai  vu 
paffer  fa  vie  dans  les  foupirs  5c  dans  les  larmes* 

JOCASTE. 

Eh ,  quoi  !  n'avez-vous  point  d'autre  éclair« 
ciflement  à  me  donner  ? 

PALEMON. 

Non  ,  Madame.  Iphicratc  lui-même  eft 
ttiort  5  defefperé  de  n  en  pouvoir  dire  davan- 
tage :  mais  il  a  crû ,  en  mourant ,  vous  devoir 
la  vérité.  J'efpere ,  m'a-t-il  dit  en  expirant  ;  ôc 
les  Dieux  me  le  font  preffentir ,  que  ces  cir- 
confiances ,  toutes  légères  qu'elles  font ,  aide- 
ront la  Reine  à  découvrir  le  coupable. 

JOCASTE. 

Ceft  aflez  ;  retirez -vous  :  mais  ne  fortez 
point  de  Thébes  ;  6c  demeurez  chez  Dima* • 
O  Ciel  î  où  pourra  nous  conduire  une  fi  foibk 
lumière  ? 


^^^^ 
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SCENE     V. 

OEDIPE,  JOCASTE. 
OEDIPE. 

VOus  avez  vu  l'étranger  ,  Madame  :  vous 
a-t-il  révélé  quelque  fecret  fur  la  more 
^e  Laïus  ? 

JOCASTE. 

3'ai  fçu   feulement  ,  Seigneur  ,  qu'Iphi- 
crate  m  abufoit ,  &  que  Laïus  a  été  tué. 

OE  D  I P  E. 

Et  quelles  circonftances  avcz-vous  aprifes 
de  ce  meurtre  ? 

JOCASTE. 

Une  feule ,  Seigneur  ,  Sc  fi  légère  qu'elle  ne 
peut  être  d'aucun  ufage. 

OEDIPE. 

Parlez ,  Madame  s  il  ne  faut  rien  négliger. 


i 
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30CASTE. 

Plût  aux  Dieux  qu'elle  pûc  contribuer  î 
hons  éclaircir  :  Laius  avec  fa  fuite  a  péri  par 
un  jeune  homme  feul ,  dans  un  chemin  qui  fe-^ 
pare  Corinthe  de  nos  btats. 

OE  D I  P  E. 

Un  homme  feul  entre  Thébe  Se  Corinthe  I 
quel  trouble  mefaifit  toutàcoup  !  quel  funeftc 
raport  fentrcvoi  î  je  tremble;  &  je  nofe  plus 
chercher  de  nouvelles  lumières^ 

JOCASTE. 

Vous  m'cfFraïez ,  Seigneur.  Quelle  penfée 
vous  agite  !  pourquoi  me  dérober  les  paroles 
qui  vous  échapent  ? 

OE  D  I  P  E. 

Ne  m'avez- vous  pas  dit ,  Madame ,  que  vous 
perdîces  Laïus  une  année  avant  que  vous  m'euf- 
liez  élevé  fur  fon  trône  > 


JOGASTE. 
Il  eft  vrai,  Seigneur. 


Tij 
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OEDIPE. 

Grands  Dieux  i  tout  m'épouvante.  Ce  qud 
je  penfe  ,  ce  que  je  demande  ,  ce  que  j'aprends, 
tout  eft  horreur  de  defefpoir. 

JOCASTE. 

Calmez- vous  un  moment ,  Oedipe  ;  laiiTez- 
tnoi  voir  de  grâce  ce  qui  fe  pafle  dans  vôtre 
coeur. 

OE  D I  P  E. 

Eh  bien  5  aprenez  donc.  Madame,  ce  qui 
m'eft  arrivé  dans  les  lieux  &  dans  les  temsqui 
vous  ont  été  fi  funeftes.  J'obferve  vos  yeux  i  & 
y  y  lirai  mon  Tort. 

JOCASTE. 

A  quoi  me  préparez-vous  par  un  fi  grand 
trouble  • 

OEDIPE, 

Je  paflbis  de  Corinthe  dans  les  terres  des 
Thébains ,  lorfqu  en  un  chemin  étroit  deux 
hommes  s'offrirent  au-devant  de  mes  pas  ,  Se 
me  repoufferenc  avec  dédain ,  pour  faire  place 
à  un  char  qui  les  fuivoit.  Je  ne  pus  foucenir 
rinjure  -,  &:  bien-tôt  les  armes  à  la  main  ,  je 
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voulus  laver  mon  affront  dans  le  fang  de  celui 
qui  nVavoic  frapé.  Il  prie  la  fuite  à  mes  pre- 
miers efforts ,  tandis  que  l'autre  m'opofa  ua 
ennemi  plus  digne  de  mon  couroux.  Déjafon 
fang  couloit,  quand  le  Maître  du  char,  mal- 
gré le  poids  de  l'âge  quiTaccabloit ,  fe  préci- 
pita à  terre  avec  fon  guide  ,  &  vint  prêter  foa 
fecours  au  malheureux.  Chaque  mot  vous  fait 
frémir.  Madame;  je  me  crois  déjà  criminel, 

JOCASTE. 

Pardonnez  mes  terreurs  :  mais  pourfuivez, 
Oedipe  ;  &  ne  me  laiffcz  pas  plus  long-tems 
dans  ces  horribles  doutes. 

OED  IPE.^ 

Je  refpedai  ce  vieillard.  Son  âge  &:  plus  en- 
core la  Majefté  dont  brilloit  fon  front  me  ren- 
dit fa  perfoane  facrée.  Je  m'expofois  à  fes 
coups ,  plutôt  que  d'attenter  à  fa  vie.  Mais  le 
deftin  barbare  l'offrit  ,  malgré  moi ,  au-de- 
vant de  mon  épée ,  dans  le  tems  qu  elle  cher- 
choit  un  des  fiens ,  déjà  bleflé.  11  tomba  lui- 
même  j  expirant  de  ce  coup  malheureux  que  la 
fortune  avoir  conduit  :  mais  loin  de  me  repro- 
cher fa  mort,  il  daigna  louer  mon  courage,  &: 
pria  les  Dieux  de  ne  m'imputer  jamais  un  trépas 
où  le  crimq  n'avoit  point  eu  de  parc.   Vos  fou- 
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piis  Ce  redoublent  ;  vous  êtes  toute  noïée  de 
vos  larmes.  Eh  bien  vous  refte-t-il  encore  quel- 
que douce  ?  faut-  il  vous  peindre  ce  vieillard 
vénérable  ?  Sa  taille  éroit  au-de(Ius  de  la  mien- 
ne i  ùs  cheveux  blanchiflans  defcendoienc  juù 
ques  fur  fes  épaules  j  fon  teint ,  malgré  les 
rides  de  l'âg'^,  confervoic  encore  de  l'éclat  j  il 
portoit  une  robe  de  pourpre. . . . 

JOCASTE. 

Arrêtez,  Oedipe.  Je  ne  reconnois  que  trop 
ie  malheureux  Laïus. 

OEDIPE, 

AfFrcufe  vérité  i  me  voilà  donc  devenu 
lobjet  de  la  haine  de  Jocalle  i  elle  ne  verra 
plus  dans  Oedipe  que  le  coupable  meurtrier  de 
fon  époux, 

JOCASTE, 

Qi^e  dices-vous,  Oeclipe  «  ces  noms  odieux 
font-ils  faits  pour  la  vertu  ?  je  gémis ,  je  f  lis 
accablée  de  mon  infortune  :  mais  elle  ne  me 
rend  pas  lajufte.  Vous  ê'es  toujours  ce  Héros 
à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  ;  Se  je  vous  dois 
encore  de  mon  amour  ^  mes  larmes. 
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OE  D  I  P  E. 

Ec  moi  je  ne  me  pardonne  pas  mon  mal- 
heur. Je  ne  puis  foucenir  Tidée  de  vous  avoir 
ccéfanefte.  Je  fçais  que  je  ne  fuis  pas  coupa- 
ble ;  &c  cependanc  une  horreur  fecrece  me  dé- 
fend de  me  croire  innocent.  Il  me  femble  que 
je  vois  l'Ombre  de  Laïus  recrader  la  prière  qu  il 
faifoic  aux  Dieux  de  ne  me  point  imputer  fa 
more.  Eh  bien ,  Ombre  facrée ,  vous  ferez  fatis- 
faice.  Je  ne  vous  refuferai  point  vôtre  vidime. 
JO  CASTE. 

Seigneur ,  Tamour  de  Jocafte  vous  cft-il  cher 
encore  ? 

OE  D  I  P  E. 

S'il  m'eft  cher  î  c'cfl:  le  feul  bien  que  j'aïc 
jamais  craint  de  perdre. 

JOGASTE. 

Ne  le  bleflcz  donc  plus  par  un  defefpoir  qui 
m'outrage.  Non  ,  vous  n'êtes  point  le  meur- 
trier de  Laius  :  Vous  avez  vaincu  des  ennemis. 
La  fortune  feule  a  fait  tomber  mon  époux  fous 
vos  mains  innocentes.  Les  dernières  paroles 
de  Laïus  ne  m'aprennent  que  trop  mon  devoir. 
11  a  loiié  vôtre  courage  i  mais  c  efl;  aflez  pour 
moi  de  vous  le  pardonner, 

T  iiij 
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OEDIPE. 

Je  connois  vôtre  vertu  ,  Madame  ,  vous 
vous  faites  un  devoir  de  me  cacher  rimpreflion 
que  ce  malheur  vous  caufe  :  mais  vous  l'é- 
prouvez malgré  tons  vos  efforts.  Non  ,  vous  ne 
me  verrez  plus  des  mêmes  yeux.  L'horreur  &: 
la  tendrefTe  vont  fe  confondre  dans  vôtre  ame  j 
èc  vos  larmes  ne  m'avertiifent  que  trop  que 
je  vous  fuis  devenu  moins  cher.  Trop  mal- 
heureufe  Jocafte  î  à  quel  point  vos  fentimens 
m'intereflent ,  puifque  je  m'en  occupe  encore 
au  milieu  des  horreurs  qui  m'environnent  î 
Voilà  le  coupable  découvert.  Voilà  du  moins 
l'auteur  de  cette  mort  dont  les  Dieux  pourfui- 
vent  la  vangeance.  Allons ,  c'eft  trop  leur  re- 
fufcr  le  facrifice  qu'ils  demandent, 

JOCASTE. 

Ahj  Seigneur ,  s'il  faut  fubir  un  arrêt  fi  cruel, 
attendons  du  moins  que  le  Ciel  s'explique  clai- 
rement ;  il  a  demandé  la  mort  d'un  de  mes  fils  ; 
peut-être  la  votre  ne  les  fauveroit  pas.  Atten- 
dez. . , . 

OEDIPE, 

Qu'attendre  ,  Madame  ?  Sz  c'eft  le  fang  d'un 
de  mes  fils  qu'ils  demandent  i  ah,  Dieux  cruels, 
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vous  fçavez  trop  que  la  more  ne  peut  m'allar- 
mer  j  &  vous  voulez  que  je  fente  le  coup  que 
vous  me  portez  !  que  devenir  •  que  réfoudre  : 
mon  incertitude  même  eft  un  crime.  A  com- 
bien de  mes  fujets  mes  délais  coûtent- ils  la 
vie  i  jufte  Ciel ,  faut-il  que  je  porte,  malgré  moi^ 
le  coup  mortel  à  tout  ce  que  je  veux  fauver  \ 

30CASTE. 

Je  fensque ,  je  me  meurs ,  Oedipe  ,  (î  vôtre 
fermeté  ne  foutient  la  mienne.  Suportez  vos 
malheurs  par  pitié  pour  vôtre  époufe.  Allons 
encore  implorer  les  Dieux,  Vôtre  innocence 
m'en  fait  efperer  des  ordres  plus  favorables. 

OEDIPE. 

Allons ,  Madame  :  mais ,  pour  prix  de  cette 
innocence ,  je  ne  leur  demande  que  la  mort. 


Fin  du  troifUme  A^e. 
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ACTE   IV- 

SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME. 
JOCASTE. 
Ui,Phœdime,la  main  des  Dieux  dcmeu- 
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re  apéfancie  fur  nous.  Nos  vœux  &:  nos 
larmes  ont  imploré  en  vain  leur  clémence.  Le 
Ponrife  nous  a  déclaré ,  en  frémiflant  ;  que  le 
Ciel  ne  récracloic  point  fon  Oracle  ;  que  nous 
en  avions  l'interprète  dans  l'étranger  qui  nous 
eft  venu  de  la  part  d'Iphicrate  j  Se  que  mal- 
gré tous  nos  efforts  ,  î'Oracle  s'accompliroic 
avant  la  fin  du  jour. 

PHOEDIME. 

Hélas  ,  Madame  ,  quelle  terrible  réponfe  i 

JOCASTE. 

J'attens  donc  le  coup  mortel  :  fur  quelque 
téiG  qu'il  tombe,  j'en  périrai  fans  doute  :  mais, 
je  te  l'avoue  ,   le  defefpoir  me   tient  lieu 
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de  fermeté.  Oiii ,  le  moindre  ra'ioii  d*cfpe- 
rance  me  rendroic  touc  mon  trouble  :  mais 
je  fçais  braver  des  maux  inévitables.  Te  dirai- 
je  plus  :  le  fouvenir  terrible  de  la  deftinéc  que 
mon  courage  &  ma  prudence  ont  prévenue  , 
efface  prefque  l'horreur  des  maux  qui  m'atten- 
dent. Je  ferai  toujours  la  plus  malheureufe 
femme  qui  ait  vu  le  jour  ;  mais  je  pouvois  l'être 
encore  davantage  ;  &:  cette  idée  me  confoie. 
Du  moins ,  Dieux  impltoïables ,  mon  fils  n'en- 
trera  point  dans  le  lit  de  fa  mère  :  du  moins 
mon  fils  ne  fera  point  le  meurtrier  de  fon  père  i 
Que  je  fuis  heureufe,Phœdimejde  ne  m'en  être 
fiée  qu'à  toi  i  un  autre  m'auroic  peut-être  trom- 
pée :  mais  tu  m'as  été  fidelle.  Tu  l'as  facrifié 
cet  enfant  malheureux  que  je  pleure  encore  , 
en  m'applaudiiTant  de  fa  more.  Tu  l'as  vu  ex- 
pirer toi-même  j  &  je  fuis  réduite  aujourd'hui 
à  rapeler  ce  fouvenir  affreux,  pour  pouvoir  fou- 
çenir  de  m.oindres  maux, 

PHOEDIME. 

Hélas ,  Madame  ,  de  quoi  vous  fert  que  je 
vous  aïe  été  fidelle ,  fi  vous  n'en  êtes  pas  moins 
gccablée  fous  d'autres  difgraces  > 

JOCASTE. 

Que  n  ai-je  eu  le  même  courage  pour  me 


300  OE  D I  P  E  , 

garder  encore  du  piège  que  me  marquoit  FO- 
racle  i  je  ne  ferois  pas  la  femme  du  meurtrier 
de  mon  époux.  Pourquoi  Oedipe  vint-il  a 
Thébes  i  pourquoi  triompha-t-il  de  ce  monfhe 
échapé  à  tant  de  Héros  î  pourquoi  me  laifTai- 
je  vaincre  à  la  tendrefTe  ÔJ  à  la  gloire  du  plus 
grand  des  mortels  •  tout  autre  1  auroit  aimé 
comme  moi,  Phœdime  i  tout  autre  l'auroit  du  i 
C'eft  un  hommage  que  lui  dévoient  tous  les 
cœurs.  Ce  n'eft  que  pour  moi  qu'un  tribut  fi  juf- 
te,pouvoit  devenir  un  crime  !  par-là  )'ai  trempé 
mes  mains  dans  le  fangde  mon  épouxipar-là  j'ai 
apellé  les  fléaux  du  Ciel  fur  mon  Peuple}  par-là 
fexpofe  Oedipe  lui-même  $c  mes  enfans.  Sans 
ma  foiblelfe  les  Dieux  nauroient  rien  à  van- 
ger  ;  &c  pour  comble  elle  m'eft  chère  encore  ; 
ôc  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  m'en  repen* 
tir. 

PHOEDIME. 

Le  Roi  paroît ,  Madame  -,  faites-vous  quel- 
que effort  -,  ôc  cachez-lui  du  moins  vôtre  trou- 
ble. 


^P 


TRAGEDIE.  301 


SCENE    IL 

OEDIPE,  JOCASTE, 
P  H  OE  D  I  M  E. 

OEDIPE. 

ON  va  me  Tamener,  Madame ,  cet  étran- 
ger que  les  Dieux  défignenc  pour  leur  in- 
tetpréce.   M'auriez-vous  caché  quelque  cir- 
conftance  de  ce  qu'il  vous  a  apris  >  ou  vous  au- 
roit-il  encore  abufée  vous  même  > 
J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  n  ignorez  rien  ,  Seigneur,  de  ce  que 
fai  fçù  ;  &:  je  ne  comprends  pas  quels  nou- 
veaux éclairciflemens  vous  en  pouvez  efperer. 

OE  D  I  P  E. 

Qiie  les  Dieux  fçavenc  bien  humilier  l'or- 
gueil des  hommes  •  que  nous  fommes  foi- 
bles  devant  eux  1  nous  voilà  devenus  les  mi- 
ferables  jouets  de  leur  puiffance.  Ils  nous 
promènent  de  trouble  en  trouble  >  &c  d'hor- 
reur en  horreur;  mais  confolons- nous,  Jo- 
cafte  i  ils  ne  peuvent  rien  au  moins  fur  nôtre 
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vertu.  Qu'ils  nous  rendent  malheureux,  s'ils 
le  veulent  i  mais  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  nous 
rendre  coupables. 

30  CASTE, 

Voilà  l'étranger. 

SCENE   ni. 

OEDIPE,  JOCASTE.PHOEDIME^ 
PALEMON. 

PALEMON. 

PArdonnez  à  mon  faifiirement ,  Scigneuté 
]e  fuis  pénétré  de  refpeû  &:  de  crainte  à 
l'aproche  de  mon  Maître.  Ah  !  raflurez-vous. 
Ceft  à  nous  de  trembler  ;  &  fi  nous  en  croions 
les  Dieux ,  vous  allez  nous  inftruire  de  leurs 
décrets. 

PALEMON. 

Je  ne  puis  rien  concevoir  ,  Seigneur  ,  au  dif- 
cours  qu'il  vous  plaît  de  me  tenir, 

OEDIPE. 

O  Cielî  quelle  voix  me  frapc;   &:  quels 
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traits  fe  prefencent  à  mes  yeux  »  n*avez-voiis 
rien  déguifé  à  la  Reine  de  ce  que  vous  aviez  à 
lui  aprendre  > 

PALEMOR 

Non ,  Seigneur.  Je  lui  ai  ren-^u  fidellement 
tout  ce  que  j'écois  charge  de  lui  dire, 

OE  D  I  P  E. 

Chaque  mot  me  pénétre.  Je  ne  (lii  pas  le 
maître  de  mon  agitation.  C'eftlui,  QLieleft 
vôtre  païs  ? 

PALEMON, 

La  Thrace. 

OEDIPE. 

Quel  eft  vôtre  état  ? 

P  A  L  E  M  O  R 

Je  fuisPafteur. 

OE  D I  P  E. 

Et  comment  vous  nommez-vous  ?  dites  s  ne 
craignez  rien. 

PALEMON, 

Palemon. 


Il 
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OEDIPE. 

Ah  mon  père  i  c'eft  donc  vous  que  je  revois  1 
tous  mes  malheurs  font  fufpendus ,  puifque  )'ai 
la  confolation  de  vous  embraffer  encore.  Hé- 
las i  je  ne  refperois  plus  ce  bonheur  i  je  vous 
ai  fait  chercher  en  ThefTalie;  vous  en  étiez 
parti  depuis  long-tems  ;  mais  puifque  vous  vi- 
vez ,  je  rends  grâces  aux  Dieux  j  ils  peuvent 
difpofer  de  mon  fort. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Qiioi,  Seigneur,  ce  feroic  vous  •  oui  ;  je 
rapelle  vos  traits.  Je  n'en  doute  plus.  Vous  êtes 
cet  enfant  que  )'ai  élevé  avec  tant  de  tendreflfe. 
Hélas  5  qui  m'eût  dit  que  je  ne  devois  vous 
revoir  que  fur  le  Trône  i 

J  O  C  A  S  T  E. 

Quels  étranges  évenemens  ! 

OEDIPE. 

Oui,  Madame,  voilà  l'auteur  de  manaif- 
fance.  Interrompez  vos  foupirs  ;  &:  qu'il  joiiif- 
fe  un  moment  de  l'accueil  de  mon  époufe.  S'il 
faut  que  vous  me  perdiez  ,  je  vous  priois  de 
vivre  pour  mes  enfans  j  je  vous  prie  encore  de 
vivre  pour  mon  père.  Etendez  fur  lui  ces  fen- 
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timens  tant  promis  à  Oedipe  5  &  daignez  ne 
pas  rougir  de  fa  baflcffe. 

JOCASTE. 

Moi,  Seigneur, rougir  de  vôtre  père  i  quand 
vous-même  ne  m'avez  jamais  paru  fi  grand  ni 
fi  refpeclable  !  n'en  doutez  point ,  Oedipe  : 
mon  amour  &:  mon  admiration  pour  vous  lui 
répondent  des  fentimens  que  je  lui  dois. 

OEDIPE. 

Je  goûte  donc  encore  un  moment  de  joïei  C'eft 
avec  lui ,  Jocafte,  que  j'aurois  parte  mes  jours , 
fi  mon  ambition  m'en  avoir  laiffé  croire  les 
Dieux;  c'eft  avec  lui  que  j'aurois  dû  vivre, 
plus  obfcur ,  mais  plus  innocent. 

PALEMON. 

C'en  eft  trop  ,  Seigneur ,  je  ne  fuis  plus  le 
maître  de  mon  trouble.  Il  eft  tems  que  la  véri- 
té  éclate  ;  de  je  ne  fçaurois  foutenir  le  poids  de 
tant  de  gloire. 

OEDIPE. 

Que  dites- vous, Palemon?  &  que  dois- je 
penfer  •  oubliez-vous  dor^c  que  je  fuis  vôtre 
filsi 

Tome  L  V 
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PALEMON. 

Vous,  mon  fils  :  non,  Seigneur.  Vous  êtes 
le  fang  des  Rois  ou  des  Dieux  mêmes,  je  me 
croirois  unfacrilege  ,  fi  je  me  précois  davanta- 
ge à  vôcre  erreur. 

OEDIPE. 

Je  ne  fuis  point  vôtre  fils,  Palemon  •  eh  i  qui 
puis-je  donc  être  > 

PALEMON. 

Un  enfant  abandonné  que  la  fortune  a  re- 
mis en  mes  mains ,  prefqu  au  moment  de  vôtre 
naiffance  ;  un  enfant  que  j'ai  élevé  avec  tout 
Tamour  ôc  tous  les  foins  paternels.  Je  pouvois 
bien  me  dire  vôtre  père,  tant  que  je  confer- 
vois  vôtre  vie  Se  que  j'élevois  vôtre  enfance. 
Il  m'étoit  permis  de  joiiir  de  cet  honneur,  tant 
que  je  vous  étois  utile  :  mais  aujourd'hui  que 
je  vous  retrouve  fur  le  trône ,  ce  feroit  un  cri- 
me pour  moi  de  vous  laifTer  penfer  que  vous 
foïcz  forti  d'une  fi  bafle  origine.  Vous  apren- 
drez  quelque  jour  vos  deftins.  Vous  êtes  fans 
doute  le  fils  des  Dieux  à  qui  vous  reflemblez. 

OEDIPE. 

Te  ne  fuis  point  vôtre  fils  i  ô  fincerité  trop 
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généreufe ,  mais  trop  cruelle  :  n  importe ,  Pa- 
lemon,  je  vous  en  dois  les  fentimens.  Com- 
ptez toujours  fur  toute  Tamitié  d'Oedipe, 

JOCASTE. 

Que  viens-je  d'entendre  »  quelles  afFreufes 
idées  remplifl'ent  mon  efprit  1  Oedipe  ,  un  en- 
fant abandonné / 

OE  D I  P  E. 

D  ou  viennent  ces  frémiflemens  ,  Madame  > 
vos  yeux  s'égarent  i  vous  ne  vous  pofledez 
plus  • 

JOCASTE. 

Je  ne  vous  diflimule  point  mes  agitations, Sei- 
gneur ;  mais  pour  me  confoler  ,  remettez-vous 
vous-même  des  vôtres  ;  &  lailTez  -moi  feule 
avec  cet  étranger.  J'ai  à  l'interroger  fur  des 
fecrets  qui  ne  fouffrent  point  d'autres  témoins 
que  lui. 

OEDIPE. 

Quoi!  vous  ne  fçauriez  vous  éclaircir  en 
ma  prefence  ? 

JOCASTE. 

Non  ,  Seigneur.  Refpedez  ce  que  m'inf- 
pirent  les  Dieux  ;  &  fi  vous  avez  quelque  pi- 
tié de  mes  maux,  accordez-moi  la  grâce  que 
je  vous  demande,  V  ij 
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SCENE    IV. 

OEDIPEJOCASTE,  PHOE- 
DlME,PALEMON,  DIMAS. 

D  I M  A  S. 

AH  Seigneur  i  on  affiege  l'entrée  de 
vôtre  Palais.  Thébe  s'abandonne  au 
dernier  defefpoir.  Un  peuple  de  mourans  s'efl: 
traîné  au  milieu  de  la  place.  Us  accufent  tous 
la  lenteur  de  vôtre  obéiffance.  Les  pères  vous 
redemandent  leurs  enfans  j  ôc  Icsenfans,  leurs 
pères  ;  Sc  ils  réclament  tous  à  grands  cris  le 
fecours  d'Oedipe ,  &  celui  des  Dieux. 

OEDIPE. 

Terribles  extrémitez  :  allons  ;  je  cours  les 
affurer  qu'avant  la  fin  du  jour,  ils  connoîtront 
que  je  fuis  encore  leur  père.  Vous ,  Mada- 
me, éclairciflez,s'il  fe  peut ,  nos  deftins  ;  écou- 
tez Palemon.  Tout  me  le  fait  preflentir  ,  c'eft 
par  lui  fans  doute  que  le  Ciel  va  s'expliquer. 


^.P 
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SCENE   V. 

JOCASTE.PALEMON, 
PHOEDIME. 

JOCASTE. 

Î'Attcns  de  vous ,  Palemon  ,  Texaûe  vérité. 
Je  dois  me  la  promettre  après  le  généreux 
aveu  que  vous  venez  de  nous  faire.  Oedipc 
eft  un  enfant  abandonné.  Comment  donc  la 
fortune  Ta-t-çlle  remis  entre  vos  mains  > 

PALEMON. 

Ceft  aux  pieds  du  Citheron, Madame^ que 
les  Dieux  me  l'ont  envoie, 

JOCASTE. 

Aux  pieds  du  Citheron  î  je  friflbnne  :  8d 
dans  quel  tems ,  Palemon  î 

PALEMON. 

Il  n'y  a  gueres  plus  de  trente  ans. 

JOCASTE. 

Le  trouvâtcz-vous  expofé  î 

Vui 
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PALEMON. 

Non,  Madame,   Je  l'ai  reçu  dune  autre 
main. 

JOCASTE. 

D'une  autre  main  i  jufte  Ciel  i  aprenez-moi 
toutes  les  circonftances  de  cet  événemento 

PALEMON. 

ji  Je  vois,  Madame ,  que  je  vous  perce  le  cpeur  j 

I  &:  je  n'ai  pas  la  force  de  continuer. 

I  JOCASTE. 

Parlez ,  je  meurs ,  fi  vous  n'achevez, 

I  PALEMON, 

Je  revenois  de  Tliébe  où  j'avois  été  par  l'or- 
dre de  mon  Maître;  Se  je  repaflbis  par  leCi- 
theron  aux  premiers  raïons  de  l'aurore ,  quand 
je  vis  une  femme  prête  d'expofef  un  enfant 
qu'elle  baignoit  de  fes  larmes.  J'eus  horreur  de 
fonadion.  Elle  parut  en  frémir  elle-même.  Je 
la  conjurai  de  me  remettre  ce  malheureux;  elle 
s'en  défendit  long-tems  :  mais  quand  elle  eut 
apris  que  j'allois  vivre  loin  de  Thébe,  elle 
céda  à  ma  prière  ;  5c  j'ai  tenu  lieu  depuis  o,cct 
enfant  des  parens  cruels  qui  Tavoient  aban- 
donné. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Tous  mes  fens  fe  glacent.  J'ai  peine  à  trou- 
ver quelque  voix.  Phœdime,  aprochez.  Palc- 
mon ,  envifagez ,  examinez  cette  femme.  Se- 
roit-ce  de  fa  main  que  vous  auriez  reçu  Oe- 
dipe? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Oui  j  Madame  5  je  la  reconnois. 

JOCASTE. 

Vous  la  reconnoiflez.  A  Phœdime  i  ah  !  perfi- 
de ,  tu  m'as  donc  trompée  i 

PHOEDIME. 

î'embrafle  vos  genoux ,  Madame  :  pardon- 
nez-moi ma  faute.  Quelque  terrible  fuite  qu'el- 
le puifTe  avoir,  je  ne  fuis  coupable  que  d'une 
pitié  trop  naturelle.  N'ai-jc  pas  du  croire  que 
i'éloignement  d'Oedipe  le  déroboit  aflez  à  fa 
deflinée  » 

JOCASTE. 

Eh  pourquoi  donc  vins-tu  m'aflurer  de  fa 
mort  > 

PHOEDIME. 

Il  falloit  vous  épargner  des  craintes  éter- 
nelles. V  iiij 
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JO  CASTE. 

.  Eh  bien ,  barbare  ,  joiiis  donc  de  Taffreux 
fuccès  de  ta  pitié  i  Sortez  Palemon  ;  &:  ne  ré-, 
vêlez  ce  fecret  ^  perfonne. 


SCENE    VI 

JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

VA  5  fatale  furie  ;  fors  de  ma  prefence.  Tu 
nous  as  tous  perdus  ;  tu  nous  as  tous  aflaf- 
finez,  Etoit-ce  à  toi ,  perfide ,  de  te  permettre 
plus  de  pitié  qu'une  mère  !  va  ;  laifle-moi  fans 
témoins  m'abandonner  au  defefpoir  qu'aigrit 
encore  ta  prefence. 

PHOEDIME. 

Je  ne  vous  quitte  point  ;  &c  je  ne  vous  de- 
mande plus  d'autre  grâce  que  la  mort, 

Fi^  du'  quatrième  Acle. 
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ACTE     V. 

SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,OEDIPE. 

OE  D  I  P  E. 

OCiel  î  Jocafte,  dans  quel  défordre  je  vous 
retrouve  •  je  vous  lailTe  avec  Palemon  ; 
vous  le  renvoïez  î  vous  rentrez  dans  vôtre 
aparcemenc  fans  me  voir  ;  je  vous  y  cherche 
avec  impatience  -,  mon  afpeâ  vous  en  fait  for- 
tir  avec  horreur.  Aucun  difcours  ne  vous  écha- 
pe.  Vos  regards  craignent  de  tomber  fur  moi. 
O  Ciel  I  qu  eft  donc  devenu  Oedipe  aux  yeux 
de  Jocafte  i 

J  O  C  A  S  T  E. 

Que  voulez- vous  d'une  infortunée  qui  a  per- 
du Tufagedefaraifon?  laiflez-moi  feule  m'a- 
bandonner  au  fentiment  de  mes  maux  :  vôtre 
prefence  les  irrite  5  Se  jugez  de  mon  defefpoir 
par  l'aveu  qu'il  m'arrache. 
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OEDIPE. 

Juftc  Ciel  !  que  dites-vous  ?  ma  prefence 
eftun  malheur  pour  Jocaftei  je  fuis  déformais 
le  fuplice  de  vos  yeux  i  quoi ,  cec  Oedipe ,  fi 
longtems  lobjec  de  cane  d'amour. . , .  cec  Oe- 
dipe ,  cec  époux. .... 

J  O  C  A  S  T  E. 

Oedipe ,  mon  époux  !  ah  vous  me  fûtes  fré- 
mir I  laiffez-moi  de  grâce ,  s'il  vous  refte  enco- 
re quelque  pitié  pour  les  malheureux. 

OEDIPE. 

O  changement  funefte  i  le  voilà  donc  ce' 
malheur  que  je  craignois  !  vôtre  amour  pour 
Oedipe  i 

J  O  C  A  S  T  E. 

Trop  fatal  amour  i 

J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  ne  fçauriez  foufFrir  le  meurtrier  de 
Laius  !  vous  ne  me  voïez  déformais  que  cou- 
vert de  fon  fang  i  que  vous  a-t-on  pu  dire  i 
auriez- vous  foupçonné  d'impofture  le  récit  que 
je  vous  ai  fait  !  pourquoi  me  traicez-vous  com- 
me un  facrilege  affafrin  : 
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JOCASTE. 

Non ,  Seigneur ,  vous  n'êtes  point  coupable  5 
inais  je  n'en  fuis  pas  moins  malheureufe. 

OEDIPE. 

•     Je  ne  fuis  point  coupable  !  Pourquoi  donc 
vous  livrer  contre  moi  à  toute  vôtre  haine  ? 

JOCASTE. 

Non  5  Oedipe  ,  je  ne  vous  haïs  point» 

OEDIPE. 

Vous  ne  me  haïflez  point  ;  dz  au  moment 
que  vous  me  le  dites  ,  je  vous  vois  frifTonner 
d'épouvante. 

JOCASTE. 

Non,  vous  dis-je  ,  je  ne  vous  haïs  point.  Hé- 
las i  vous  ne  m'êtes  que  trop  cher  [ 

OEDIPE. 

O  égarement  inconcevable  î  vo^  yeux  ef- 
fraïez ,  vôtre  voix  démentent  tout  ce  que  vous 
dites.  Il  femble  que  vous  me  juriez  l'exécra- 
tion &  l'horreur»  rapellez  vos  fens,  Jocafte  ; 
fongez  qu'Oedipe  eft  devant  vous. 
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JOC  ASTE. 

Ah:  laiflez-moi  Téviter. 

OEDIPE. 

Non,  n'efperez  pas  que  je  vous  abandonne* 
Vous  avez  des  fecrecs  que  vous  me  cachez: 
mais  il  fauc  que  je  vous  les  arrache  5  ou  tout 
mon  fang  va  coulev  à  vos  yeux, 

JOCASTE. 

II  eft  vrai ,  Seigneurj  j'ai  des  fecrets  que 
vous  ignorez  ;  ils  me  déchirent  le  cœur  y  ils  me 
tiennent  lieu  des  furies  ;  mais  ils  deviendroient 
encore  plus  cruels ,  fi  je  vous  les  avois  révélez. 
Ne  me  les  arrachez  point  de  grâce  -,  laiflez-les 
mourir  dans  le  fonds  de  mon  cœur  j  &  c'eft  par 
amour  pour  vous  ;  grands  Dieux,  pardonnez- 
moi  ce  mot;  oiii  c'cil  par  amour  pour  vous  que 
je  vous  en  conjure. 

OEDIPE. 

Non ,  Madame ,  je  ne  me  rends  à  rien  ;  11  faut 
que  vous  m'ouvriez  ce  cœur  fi  cruellement 
agité  i  parlez  je  n'ai  rien  à  craindre  de  plus  hor- 
rible que  le  défordre  où  je  fuis. 
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JOCASTE. 

Vous  me  connoiffez ,  Oedipe.  Comptez  fuir 
ma  réfolution.  Si  vous  ne  m'accordez  les  mo- 
mens  que  je  vous  demande ,  je  mourrai  plu- 
tôt mille  fois  que  de  laifler  cchaper  mon  fecret: 
mais  fi  vous  cédez  à  ma  prière  ,  je  vous  pro- 
mets la  vérité, 

OE  D  I  P  E. 

Je  Tattens  donc. 


S  C  E  N  E  IL 
OEDIPE. 

DAns  quelle  attente  affreufe  ellemelaif- 
fe  ;  qu'ai-je  à  préfager  !  que  puis-js  crain- 
dre encore  î  Mon  efprit  fe  confond,  &  mon 
coeur  eft  déchiré.  Ah  •  malheureux  Thébains, 
j'ignore  fi  je  fuis  la  caufe  de  vos  maux  :  mais  du 
moins  je  les  expie  bien  par  ceux  que  j'éprouve. 
3'étois  prêt  à  me  dévouer  pour  vous  -,  je  fais  mil- 
le fois  davantage  j  en  fuportant  la  vie.  Oiii  vô- 
tre intérêt  feul  retient  mon  bras ,  tout  prêt  à 
m'aflfranchir  de  tant  de  miferes.je  voudrois  que 
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ma  mort  vous  fut  ncile.  Je  ne  vis  que  pour  fça- 
voir  ce  que  les  Dieux  exigent ,  rélblu  ,  s'il  le 
faut ,  de  vous  facrifier  jufques  à  mes  enfans ,  Sc 
d'expirer  moi  -  même  après  eux.  Ah  i  fatal 
amour  de  la  gloire  i  ambition  infenfée  du  trô- 
ne ,  dans  quel  abîme  m'avez-vous  jette  !  jouis 
donc  5  malheureux  Oedipe ,  joiiis  donc  du  fruit 
de  tes  travaux.  Tu  voulois  occuper  l'Univers  ; 
tu  voulois  remplir  l'avenir  du  bruit  de  tes  ex- 
ploits î  il  ne  s'entretiendra  que  de  tes  miferess 
de  ton  nom  fera  la  terreur  du  genre  humain  ! 


SCENE    III. 

OEDIPE,  ETEOCLE, 
ETEOCLE. 


A 


H ,  Seigneur  !    ah  mon  père  l  où  fera 
déformais  nôtre  azile  i 


OEDIPE. 

Qiiel  nouvel  effroi  i 

ETEOCLE. 

Jocafte  nous  repouffe  comme  des  ennemis, 
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La  plus  tendre  des  mères  ne  voie  plas  ks  en- 
fans  qu'avec  horreur.  Nous  étions  pénétrez  de 
fon  defefpoir.  Tout  baignez  de  fes  larmes, 
nous  embraflîons  fes  genoux  pour  la  confoler. 
Sa  douleur  redoubloit  à  nos  embraflemens  ;  Sc 
nous  la  fentions  frémir  entre  nos  bras.  Elle 
nous  a  conjurez  par  le  nom  de  mère  ^qu'elle  ne 
proferoit  qu'à  regret ,  de  nous  éloigner  un  mo- 
ment. Il  a  fallu  refpeder  fes  ordres.  Alors 
elle  s'eft  armée  d'un  poignard  ;  d>C  nous  a  mena- 
cez ,  fi  nous  ne  Tortions ,  de  s'en  percer  le  cœur. 
Phoedime  feule  eft  auprès  d'elle  qui  ne  s  opofe 
point  à  fon  delTcin.  Nous  avons  tremblé;  ÔC 
voilà  rétac  cruel  où  nous  avons  laifTé  nôtre 
merc. 

OEDIPE. 

Qu'entens-je  i  ah  courons  à  fon  fecours. 


SCENE    IV. 

OE  DI  P  E,  E  T  EO  CL  E, 
P  G  L  I  N  I  G  E. 


î 


P  O  L I  N  I  C  E. 

L  n'efl:  plus  tems,  Seigneur  ,  Jocafte  n'efl 
plus. 
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OEDIPE, 
Jocafte  n'eft  plus  i 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Le  trouble  que  m'avoient  laifTé  Ces  ordres  ne 
m'a  pas  permis  de  m'éloigner.  Je  me  fuis  arrêté 
à  faporte-,jen'entendois  plus  ni  foupirs  ni  plain- 
tes-, &  ce  filence  redoubloit  mes  fraïeurs,quand 
foudain  un  cri  de  Phœdime  m'a  fait  rentrer. 
Quel  affreux  fpedacle  i  la  Reine  baignée  dans 
fon  fang ,  n'ofant  prefque  me  regarder.  Tenez , 
dit-elle;  portez  au  Roi  le  fecret qu'il  attend. 
Cet  écrit  dégage  ma  parole  -,  &:  j'emporte  chez 
les  morts  toute  l'horreur  que  je  lui  laiffe. 

Oedipe  lie  le  Billet  de  Jocafte. 

V  Or  acte  d' Afollon  rnavoit  crédit  qu'un  fis 
que  f  ai  eu  de  Laïus  ,  feroit  le  meurtrier  de  fon 
fere  y  &  le  mari  de  fa  mère,  fat  'voulu  le  dé- 
rober a  ces  horreurs ,  en  l'expofant  des  quil  a 
'VU  le  jour  ;  ihœdime  a  trompé  ma  prudence  ^  é* 
l'a  remis  à  Talemon.  Ce  fis  a  rempli  fa  deftinée. 
Il  refpire  ^  &  je  meurs. 

Il  refpire  &  je  meurs  !  ah  !  Reîne  malheureu-  . 
fe ,  vôtre  mort  m'aprend  tout.  Je  le  fuis  donc  | 

ce 
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ce  Sis  abandonné  i  je  fuis  le  fils  de  Jocafte.  Se 
frayant.  Grands  Dieux  ,  voilà  vôtre  viftime, 

ETEOCLE. 

Ah  mon  père  i 

OE  D  I P  E. 

Ne  me  plaignez  point  ,mesenfans  ;  j'étois 
coupable  ;  ^  les  Dieux  font  juftes.  Oiii  ,  fai 
mérité  mon  fort ,  puiique  j'ai  méprifé  leurs 
menaces  -,  &:  j'en  fubis  le  châtiment  avec  joïe. 
Adieu  5  chers  Princes  -,  recevez  l'un  &:  l'autre 
mes  derniers  embraflemens.  Je  vous  laifle  le 
trône  ;  &  je  vous  fauve  vôtre  peuple  ;  régnez 
enfemble  &  vivez  unis.  Que  mes  prières  vous 
touchent.  Qiie  mon  exemple  vous  efFraïe. 
Aprenez ,  aux  dépens  d'un  père ,  qu'un  feul 
crime  nous  rend  coupables  de  tous  les  mal- 
heurs qull  entraîne  j  &  vous ,  juftes  Dieux  , 
faites  grâce  à  la  race  d'Oedipe  j  &:  ne  pourfui- 
vez  pas  fur  eux  un  crime  que  tout  mon  fang 
vient  d'expier. 


s»? 


l'orne  h 
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SCENE      V. 

OEDIPE,  ETEOCLE, 
POLINICE,  DIMAS. 

DIMAS. 

SEigneur  ,  nos  maux  font  finis.  La  conta- 
gion  fuit  de  Thébes  ;  &  déjà  de  tous  cotez 
les  mourans  fe  fentenc  rapeller  à  la  vie. 

OEDIPE. 

Tu  vois  les  fruits  de  ma  mort.  Juftice  du 
Ciel ,  je  vous  rends  grâces.  Vous  avez  puni 
mon  crime  ;  mais  vous  récompenfez  encore 
mieux  mes  vertus. 

ETEOCLE,  POLINICE. 

O  Ciel  ! 

Fin  de  la  Tragédie  d'Oedife, 


HARANGUE 

FAITE 

AU  ROY 

A  Verfailles  le  ii.  Septembre  1719. 

Sa  M  djefiê  ^-prévenue  de  mon  état,  a,v  oit  bien 

njoulu  permettre  que  j' arriva fje  en  fa  prc- 

fence ,  foute  nu  par  deux  Académiciens. 

AU   R  O  Y- 


Sire, 

Q^u  E  L  QjJ  E  grande  que  foit  la  joie  de  Vo- 
tre Majesté',  elle  doit  redoubler  en- 
core^ la  vue  de  celle  de  vos  Peuples.  Heureux 
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les  Princes  dont  les  profpèritez  font  des  biens 

publics  ! 

Oui ,  S I R  E,  ce  que  la  joïe  fait  aujourd'hui 
fur  moi ,  elle  le  fait  fur  tous  vos  Sujets  :  Tou- 
tes les  douleurs  font  foulagées.  Les  adions  de 
Grâces  font  dans  toutes  les  bouches  Se  dans 
tous  les  cœurs  -,  ôc  les  fignes  de  l'allegrefle  ,tout 
éclatans  qu'ils  paroiiTent ,  font  encore  loin  d'en 
égaler  le  fcntiment. 

Jugez-en  ,  S  I  R  E  ;,  par  les  avantages  que 
raflemble  pour  nous  un  événement  fi  défiré. 
Nous  volons  dans  le  Prince  qui  vient  de  naître, 
la  fatisfadion  d'un  Roy  qui  nous  aime  ,  &  qui 
lie  veut  de  félicité  que  pour  nous  ;  les  délices 
d'une  Reine ,  qui  regarde  ce  don  du  Ciel  com- 
me un  gage  nouveau  de  vôtre  cœur  ;  le  plus 
cher  intérêt  de  la  Nation  qui  va  voir  vôtre  fa- 
geffe  fe  multiplier  dans  un  autre  Vous-même  ; 
la  tranquillité  confiante  de  l'Europe,  qui  fera 
vôtre  gloire  6c  fon  héritage. 

Puiflions-nous ,  SIRE,  n'avoir  à  célébrer 
que  cette  tranquillité  dans  le  plus  long  6c  le 
plus  lieureux  de  tous  les  Règnes  i  Puiffe  l'An- 
ge de  la  Paix  éclairer  toujours  vos  confeils  » 
Fui (Tiez- vous  ,  nouveau  Salomon ,  plein  de 
fcs  vertus,  exempt  de  fes  foibleffes,  &:  couvert 
de  la  gloire  la  plus  folide  ,  défabufer  les  hom- 
mes de  cette  gloire  militaire  qui  fait  toujours 


le  malheur  des  Nations ,  &  qui  par  le  prix 
qu  elle  coùce ,  devroic  faire  la  douleur  des  Hé- 
ros mêmes  qu  elle  couronne.  Voilà  quels  font 
les  fentimens ,  quels  font  les  vœux  de  l'Acadé- 
mie Françoifc  pour  Votre  Majesté' ;&; 
pour  moi ,  S  I  R  E ,  pardonnez-moi  mon  cranf- 
port  (  dans  quelle  occafion  feroit-il  plus  par- 
donnable de  s'oublier  )  malgré  toutes  mes  pri- 
vations ,  toutes  mes  douleurs ,  ce  jour  cft  fans 
doute  le  plus  beau  de  ma  vie  ,  puifque  j'ai  pu 
mêler,  en  prefeoce  de  mon  Roy,  le  témoi- 
gnage de  ma  propre  joie  à  celui  de  rallégreffe 
univerfelle. 
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ji^ïès  fa  Harangue  ^  je  dis  les  Fers  fuivans 
a  Sa  Majesté'. 

Aujourd'hui  la  bonté  fuprême. 
De  LOUIS  a  comblé  les  voeux. 
QlicIs  vœux  ferions-nous  pour  nous-même  î 
Rien  ne  nous  manque  î  il  eft  heureux. 

Joie  ingénue ,  aimable  guide  , 
Viens  régler  ma  lyre  dz  mon  chant. 
Tout  ornement  cft  iniîpide , 
Où  le  vrai  feul  eil  fi  touchant. 

Eh  !  pourquoi  du  Dieu  du  PermefTe 
Irions-nous  emprunter  la  voix  ? 
Le  Peuple  en  fes  cris  d'allcgrefle 
Eft  le  Pindare  des  bons  Rois. 

Vive  le  Roy  î    douce  harmonie  \ 
Qiiels  accords  feroient  plus  flateurs? 
Eftorts  concertez  du  génie  , 
Cédez  au  langa^ie  des  cœurs. 


•o'^ô' 


Dans  un  don  feul ,  nôtre  efpérance 
Voit  mille  autres  dons  réunis  : 
Les  Pères  y  goûtent  d'avance 
Le  bonheur  de  leurs  Pecits-Fils. 


1^7 
Harangue  four  LA  REINE. 

Madame, 

Goûtez  aujourd'hui  le  prix  de  vos  vertus: 
Elles  ont  obtenu  du  Ciel  ce  que  nous  lui  de- 
mandions par  tous  nos  vœux. 

Ces  Vertus  qui  vous  ont  élevée  à  la  pre- 
mière Place  du  monde  ,  qui  vous  ont  aflbciée 
au  fort  d'un  Epoux  aufli  digne  de  tout  vôtre 
Amour ,  que  Vôtre  Majesté*  l'eil  de 
tout  le  fien  ;  ces  Vertus  méritoient  que  le  Ciel 
confommât  Ton  ouvrage  ,  ÔC  qu'il  vous  accor- 
dât ce  Prince,  dont  la  naiffanceeft  aujourd'hui 
la  fête  de  toute  V  Europe.  Oiii ,  M  A  D  A  M  E , 
au  milieu  de  nôtre  joie  ,  nous  en  félicitons  nos 
voifins ,  c  eft  pour  eux  &:  pour  nous  le  lien 
d'une  paix  durable,  6c  la  conciliation  de  tous 
nos  intérêts.  Qii'il  croiffe  fous  vos  yeux,  pour 
aprendre  à  vous  imiter  ;  Jettez  dans  fon  cœur 
les  fondemens  folides  des  vertus  Roïales,  &  des 
qualitez  héroïques ,  en  le  formant  à  cette  pie- 
té ,  qui  ne  connoît  rien  de  grand  que  la  lufti- 
ce  ;  qu'au  milieu  de  la  douceur  de  vos  carefTes, 
il  recueille  le  fruit  de  vos  exemples  ;  Se  que  par 
fes  heureux  progrès  la  joie  de  fa  naiffance  Ce 
renouvelle  pour  vous  tous  les  jours. 

X  iiij 


Harangue  faîte  ^ÎMONSEIGNEUR 
LE  DAUPHIN,   le  même  jour. 


Monseigneur, 


Vous  êtes  Tobjet  de  nôtre  joie,  fans  la  com- 
prendre 5  àc  fans  pouvoir  la  partager.  Nous 
ne  fçaurions  encore  vous  faire  entendre  nos 
fentimens  ;  il  ne  nous  relie  que  des  vœux  à  fai- 
re en  Vôtre  Préfence.  Puiflîez-vous  tenir  à  la 
France  ,  à  TEuropc ,  à  l'Univers,  tout  ce  que 
vôtre  NaifTance  lui  promet.  Nous  l'efpérons , 
non  fur  des  préfages  frivoles ,  mais  fur  les  fon- 
demens  les  plus  folides.  Le  Sang  des  Héros 
qui  coule  dans  vos  veines  ,  les  vertus  d'une 
Mère,  qui  par  la  force  de  l'exemple  devien- 
dront bientôt  les  Vôtres  ;  Thabiletc  des  mains 
chargées  de  Vôtre  éducation ,  &  accoutumées 
à  former  des  Rois  -,  Voilà  pour  nous,  MON- 
SEIGNEUR, les  garants  fidèles  de  vos 
progrès  ô^  de  nôtre  bonheur. 
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ODE 

A    LA   LOUANGE 

DE  MADAME  DACIER. 

Prononcée   à  l'Académie  dans  une 
Séance  ^Hblïc^ue, 

J[  L  eft  un  Sexe  plein  de  charmes 
A  qui ,  pour  étendre  fes  droits  , 
La  Nature  a  donné  des  armes , 
Souveraines  même  des  Rois. 
Mais  par  quelle  loi  téméraire 
Au  feul  avantage  de  plaire 
Réduit-on  ce  Sexe  adoré  , 
De  qui  fouvent  Tefpric  folide 
Enlevé  à  nôtre  orgueil  avide 
L'honneur  d'être  plus  éclairé  î 


Dignes  objets  des  jaloufics 
Des  plus  redoutables  Rivaux  , 
Les  tems  compcenc  des  Afpaiies  , 
Des  Corinncs  6c  des  Saphos. 
Peu  content  d'un  mirche  frivole , 
A  nos  côiez  ce  Sexe  vole 
Moifonner  de  nobles  lauriers  : 
Sans  interroger  la  mémoire  , 
Nôtre  Siècle  compee  à  fa  gloire  ^ 
l>es  Scuderis  Se  des  Daciers. 


Célèbre  Dacier ,  ta  naifHince 
Te  donnoit  un  droit  folemnel 
A  t'orner  d'un  fçavoir  immenfe  , 
Puisé  dans  le  fein  paternel  : 
Avare  de  cet  héritage  , 
Au  mépris  des  foins  du  jeune  âge  , 
Tes  veilles  Taccrurent  encor  > 
Et  de  cette  doc  littéraire 
Ullluftre  i  poux  qui  fçut  te  plaire 
Vit  croître  fon  propre  tréfor. 
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Ce  Miniftre  A>nt  les  Ouvrages 
Egaleront  le  cours  des  ans , 
Fonda  5  pour  éclairer  les  Ages , 
Ce  fan£luaire  des  Seavans , 
A  ce  Sexe  qui  fur  Ces  tracés 
Veut  moins  de  Mufes  que  de  Grâces  , 
Il  ferma  cetaugufte  lieu  ; 
Mais  il  t'eût  réfervé  ta  place  , 
Si  les  Oracles  du  Parnaffe 
T'avoient  prédite  à  Richelieu» 


Téméraire  ,  au  moment  que  j  ofe 

Condamner  Toubli  d'Apollon , 

Je  vois  pour  ton  Apotheofe 

S'embellir  le  Sacré  Vallon. 

Déjà  pour  l'immortelle  fête 

Les  neuf  Sœurs  ont  paré  leur  tête 

De  fleurs  qui  bravent  les  hyvers  ; 

Et  ces  filles  de  Mnemofine 

Déjà  fur  la  Lyre  divine 

Préludent  leurs  plus  doux  concerts. 


Î5^ 

Tous  ces  demi-Dieux  qu*uu  Parnafle 

Plaça  la  Sage  Antiquité 

Sempreflenc  de  t'offrir  leur  place, 

Hommage  trop  bien  mérité. 

A  l'envi  la  troupe  fçavante 

Jure  qu'à  ta  plume  élégante 

Elle  doit  un  éclat  nouveau; 

Et  que  le  bruit  de  fes  merveilles 

Secouru  de  tes  doctes  veilles , 

En  craint  moius  la  nuit  du  tombeau. 


Ce  Sage  de  qui  la  vieilleflc 
Aux  jeunes  Grâces  fit  fa  cour  ^ 
Dont  la  Philofophique  yvrefle 
Célébra  Bacchus  Se  l'Amour; 
Anacreon  t'ofFre  fa  Lyre  : 
L  enfant  ailé  vient  de  fourire, 
Charmé  de  la  voir  fous  tes  doits  : 
Tu  la  touches  ;  tu  lui  fais  rendre 
Un  fon  plus  flateur  Se  plus  tendre 
Qu'elle  ne  rendit  autrefois. 


Ce  Cenfeur  avec  qui  Thalic 
Contre  Socrace  confpira  ; 
L'AfFricain  aiaié  de  Lelie 
Que  mille  fois  Rome  admira  ; 
Celui  qui  fit  voir  fur  la  Scène 
De  l'adultère  &  fage  Alcmene 
La  pudique  infidélité  ; 
Tous  trois ,  embellis  par  ta  plume , 
Sentent  à  la  fois  qu  elle  allume 
Leur  envie  de  leur  vanité. 
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Arif- 
topha^ 

ne. 

Tercn- 
cc. 

Piauce. 


Mais  arrête  :  à  Tafpefl:  d'Homère ,' 
Pourquoi  fléchis-tu  les  genoux  ? 
Que  l'eftime  &:  l'accueil  fincere 
Soient  réciproques  entre  vous. 
C  eft  trop  ,  généreufe  Interprète  , 
Que  fouvent  ta  plume  lui  prête 
Des  beautez  pour  d'informes  traits. 
Faut- il  que  ton  art  trop  modefte  , 
Même  en  rembelliflant ,  protefte 
Que  tu  ne  l'égales  jamais. 
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Pardonne-  moi ,  nouvelle  Mufe„ 

Dans  le  nouveau  jour  qui  ce  luit, 

Tu  vois  que  fi  Terreur  m'abufe , 

C'eft  pour  coi  qu  elle  me  féduic. 

Dans  nôtre  lutte  Poétique 

Du  feul  vrai ,  le  zélé  héroïque 

Avoir  enflamé  nôtre  coeur. 

Eh  !  qu'imporcoic  à  nôtre  glaire 

Qui  de  nous  deux  eût  la  victoire , 

Pourvu  que  le  vrai  fut  vainqueur  > 


SUITE 
DES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  TRAGÉDIE. 

OÙ  l'on  re'pond 

A  M^  DE  VOLTAIRE. 

Par  Monfiem   DE  LJ  MOTTE  i 
de  l' Académie  Franpife. 


A     PARIS, 

chez  Grégoire    Dupuis,ruë  fainî 

Jacques ,  à  la  Couronne  d'or. 

M.  DCC.  XXX. 

Avec  Approbation  &  Frivilege  d»  Éio). 
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A   MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 

JE  fuis  ravi ,  Monfieur  ,  de  vous  voit 
fi  allarmé  de  ce  que  )'ai  pu  dire  concre 
Vers.  Je  fonge  d'abord  à  ce  que  nous 
promet  cette  chaleur  à  les  défendre. 
Vous  nous  donnerez  fans  doute  encore 
beaucoup  d'Ouvrages  dans  ce  genre  ;  ^ 
j  ofe  le  dire  ,  j'y  gagnerai  moi-même  au- 
tant que  perfonne  :  car  quoique  je  n  efti- 
mé  pas  la  verfification  plus  qu'elle  ne  vaut , 
quand  j*y  réfléchis  5  je  l'aime  ,  dès  quô 
je  lis  de  beaux  Vers  ,  autant  que  fi  la  rai- 
fon  ne  m'avoit  pas  éclairé  fur  fon  vrai 
mérite.  Vôtre  dclicatefle  fur  cette  matie* 
re  vous  a  fait  illufion.  Vous  avez  crû  là 
Poëfie  enveloppée  dans  les  reproches  que 
je  fais  aux  Vers.  On  eft  foupçonneux  à 
l'égard  de  ce  qu'on  aime.  Vôtre  titre  dé- 
clare que  vous  combattez  mes  fentimens 
fur  la  Poëfie  :  mais  prcnez-y  garde  ^  je  n'ai 
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4  Suite  des  R êfiexions 

pas  dit  un  mot  contre  elle  :  j'ait  fait  feule- 
ment quelques  réflexions  fur  les  Vers.  Ce 
font  deux  chofes  bien  diftinguées  ,  quoi- 
qu'elles foient  affez  fouvent  unies  :  ]'ai  vu 
même  bien  des  gens  s'étonner  que  je  per- 
difl'e  du  tems  à  en  prouver  la  diftindion  , 
parce  qu'ils  ne  comprenoient  pas  que  per- 
fonne  pût  la  nier  :  mais  vous  voïez  bien 
que  je  n'avois  pas  tant  de  tort,  puifque 
vous-même ,  tout  versé  que  vous  êtes  dans 
la  matière,  vous  paroifTez  les  confondre 
Tune  avec  l'autre.  Ne  craignez  rien,  Mon- 
fieur  ;  quand  on  interdiroit  les  Vers  aux 
Génies  poétiques  ,  ils  trouveroient  bien 
encore  l'oceafion  &:  les  moïens  d'être  Poè- 
tes en  Profe. 

Venons  à  la  manière  dont  vous  com- 
battez mes  fentimens.  Vôtre  précipitation 
à  me  répondre,  &:  vôtre  facilité  à  dire 
avec  grâce  ce  qui  fe  préfente  à  vôtre  ef- 
prit,  ont  fait  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  en  peine  de  m'entendre  ,  &  que  vous 
avez  crû  pouvoir  vous  pafler  d'exaditude. 
Il  en  arrive  que  vous  réfutez  tout  ce  que 
je  n'ai  pas  dit ,  &:  que  vous  ne  répondez 
prefque  pas  un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  ;  mé- 
prife  qui  vous  divertiroit  vous-même ,  fi 


fur  la  Tragédie  ,  é*c,  y 

vous  la  pouviez  voir  d*un  œil  indifférenr.. 
Suivons  Tordre  de  vôtre  Préface  ,•  ôd  s'il 
cft  vrai ,  comme  je  n  en  doute  point ,  que 
vous  ne  cherchiez  que  la  vérité ,  tâchons 
de  la  découvrir  enfemble. 

Après  avoir  parlé  de  vôtre  Oedipe  du 
ton  du  monde  le  plus  modefte  ,  en  y  re- 
connoiflant  des  défauts ,  &  fans  en  rele- 
ver les  beautez ,  vous  ajoutez  que  vous 
êtes  bien  loin  de  faire  une  Poétique  à  Toc- 
cafion  de  vôtre  Tragédie  ,  &:  de  là  ,  ce 
qui  n'eft  plus  fi  modefte ,  vous  parlez  avec 
dédain  de  ces  raifonnemens  délicats ,  tant 
rebattus  depuis  quelques  années  ,  &  inu- 
tiles aux  progrès  de  Tart.  Il  femble  ,  ÔC 
j'aime  à  croire  que  c'eft  contre  vôtre  in- 
tention ,  que  vous  vouliez  jetter  fur  mon 
Ouvrage  ce  double  reproche  de  répétition 
&  d'inutilité. 

Pour  la  répétition ,  je  crois  n'en  être  pas 
coupable-  J'ai  tâché  de  dire  des  chofes 
neuves  ,  non  pas  abfolument  ignorées  j 
mais  peu  traitées ,  &  confufes  du  moins 
dans  la  plupart  des  efprits.  Ccft  une  nou- 
veauté aflez  grande  que  de  démêler  des 
principes  dont  bien  des  gens  fc  font  douté 
quelquefois,  mais  qu'ils  n'ont  fait  qu  en«. 
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trevoir  ;  &  ce  ne  feroienc  plus  àt%  véfitez, 
fi  le  fond  en  étoic  abfolument  étranger  à 
de  bons  efprits. 

A  regard  de  rinutilité  :  j'ai  dit  moi- 
îTîême  que  mes  réflexions ,  en  les  fuppo- 
fant  judicieufes ,  ne  feroicnt  que  d'un  foi- 
ble  fecours  à  ceux  qui  voudroient  fe  don- 
ner au  Théâtre  i  &  je  les  renvoie  à  une 
école  plus  sûre  5  au  Théarre  même, pour 
y  étudier  ce  qui  plaît  &:  ce  qui  doit  plai- 
re. Mais  vous ,  Monfieur ,  au  lieu  de  ren- 
dre juftice  à  ma  franchife ,  vous  abufcz  de 
ma  psnfée  ;  &:  elle  devient  faufle  entre 
\os  mains. 

Les  réflexions  fur  Iç.sarts ,  &  (urtout, 
des  arts  auffi  compliquez  &  aufli  étendus 
que  celui  de  la  Tragédie ,  ne  font  pas 
d'auiTi  peu  d'ufage  que  vous  le  penfez  ;  &: 
les  vrais  principes  n'en  font  pas  fi  fimples 
que  vous  le  dites.  Les  Pradons  &  les  Boïers 
les  ont  connus  ,  dites-vous ,  auffi-bien  que 
les  Racines  &  les  Corneilles  :  Oiii,  Mon- 
fieur ,  les  Pradons  &  les  Boïers  ont  connu 
\ç,s  grandes  règles  ,  les  unirez,  la  liaifon 
des  Icenes ,  Texpofition  ,  le  noeud  ;,  le  dé- 
nouement, &  jufqu'à  un  certain  point ,  la 
néccflitéde  foutenir  les  caraderes ,  &d'i- 
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fur  la  Tragédie  ,  drc.  7 

miter  les  paffions  :  mais  ils  n'onc  pas  con- 
nu dans  couc  cela  le  meilleur  choix  j  en 
un  mot ,  les  fources  immédiates  du  plai-» 
fir.  Ce  qu'ils  obfervoienc  ne  le  produifoic 
pas  néceffairement.  Les  réflexions  impor- 
tantes font  celles  dont  Texccution  entraî- 
neroit  par  elle-même  l'émotion  &:  l'inté- 
rêt ;  &c  ce  font  celles-là  qui  abregeroienc 
fouvent  bien  du  chemin  à  des  génies  qui 
s'égareroient  long-tems ,  s'ils  ne  les  fai- 
foienc ,  ou  fî  on  ne  les  leur  faifoic  faire. 

Corneille  lui-même,  ce  Reftaurateur 
du  Théâtre ,  n'a-  c-il  pas  long-tems  chan- 
celé fur  les  principes  ?  Ec  depuis  qu'il  eue 
pris  fon  eflbr  dans  le  Cid ,  n'appât-il  rien 
de  la  Critique  de  l'Académie  l  Cinna 
&  Polieufte  ne  prouvent-ils  pas  bien  l'u- 
tilité des  réflexions  ?  Racine  n'apprit  il 
rien  depuis  Alexandre  jufqu'à  Afîdroma- 
que.  Il  apperçut  fans  doute  ,  ou  quelqu'un 
lui  fit  appercevoir,que  dans  Alexandre  fes 
perfonnages  étoienttrop  raifonneurs  ;  ô^ 
que  la  beauté  des  Vers  fans  la  vivacité  des 
partions  n'intérefle  que  foiblement  le 
Speftatcur.  Il  prit  une  nouvelle  route  dans 
Andromaque  :  il  mit  fes  Acteurs  dans  de$ 
ûcuations  plus  vives  ;  &  par  la  chaleur  des 
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pafTions  il  atteignit  le  vrai  but  de  la  Tra= 
gédie ,  il  arracha  des  larmes.  CHiand  un 
Auteur  de  quelque  reflburce  a  fait  une 
pièce  malheureufe  au  Théâtre,  il  étudie 
les  raifons  de  fa  chute  ;  &:  il  reconnoîc , 
malgré  qu'il  en  ait ,  qu'il  avoic  ignoré 
quelque  chofe:car  s'il  avoir  vu  qu'il  devoir 
déplaire ,  il  n'auroit  sûrement  pas  hazardé 
un  Ouvrage  qu'il  ne  donne  que  pour  fa 
gloire.  Le  fruit  qu  il  tire  de  fon  examen 
fert  bien-tôt  à  le  relever  de  fa  chute;  &:  fi 
ce  qu'il  s'eft  dità lui-même étoit écrit, ne 
pourroic-il  pas  être  pour  {z%  Confrères  de 
la  même  utilité  qu'il  l'eft  pour  lui  même  > 
Pauline  &:  Severe  ,  dites  -vous ,  font  les 
véritables  maîtres  du  Théâtre.  Ce  dif- 
cours  eft  d'un  homme  fenfible  &  qui  eft 
frappé  \jivement  des  beautez  :  mais,  fouf- 
frez  que  je  le  dife  ,  on  eft  la  dupe  de  fon 
plaifir, quand  on  en  conclud  qu'on  eftfuf- 
lîfamment  inftruit.  On  eft  échauffé,  il  eft 
vrai  ;  on  défire  de  produire  de  pareilles 
beautez ,  &:  quand  on  a  vos  talens ,  Mon- 
iîeur  ,  on  s'en  fent  capable.  Il  refte  pour- 
tant à  étudier  l'art  de  les  amener  ,  ce  qui 
fuppofe  bien  des  réflexions  que  l'excès  mê- 
me de  la  fenfibilité  empêche  fou  vent  de 
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faire:  il  faut  du  fens  froid  pour  refléchir. 
Ne  feroic  on  pas  bien  obligé  à  celui  qui 
nous  applaniroic  les  voies,  &  qui  mcccroic, 
pour  ainfi  dire  ,  nos  calens  à  leur  aife  ,  en 
leur  donnant leurssûrecez,Enfin,Monfieur, 
quand  les  réflexions  feroienc  inutiles  aux 
Poètes  5  ce  que  vous  fencez  bien  qui  n  elt 
pas  ,1e  feroient  -  elles  aux  Spectateurs  ? 
Sont-ils  indignes  de  nôtre  attention  ?  Leur 
eft-il  indifférent  de  connoître  un  art  dont 
ils  s'amufent  ?  &:  de  favoir  juftifier  leur 
dégoût,  ou  leur  plaifir  ?  Chacun  eft  ja- 
loux de  fa  raifon  ,  Monfieur:  on  aime  à  la 
perfectionner  ;  &:  telle  eft  la  dignité  de 
l'homme,  on  n'acquiert  point  de  Inmisres 
fans  plaifir  y  quand  même  on  y  perdroit 
des  illufions  agréables. 

Je  ne  cherche  donc ,  Monfieur ,  en  vous 
répondant,  qu'à  m'éclairer  moi-même, 
ou  à  vous  donner  lieu  de  m'éclairer.  Heu- 
reux les  combats  où  le  vaincu  ,s'il  eftrai- 
fonnable ,  remporte  le  même  avantage 
que  le  vainqueur,  je  veux  dire  la  vérité  \ 
Ce  que  le  vainqueur  a  de  plus  n'eft  fou- 
vent  qu'un  fot  orgueil  qui ,  loin  d'ajouter 
à  fon  gain  ,  en  rabat  beaucoup. 

Vous  dites  que  je  précens  abolir  les  an- 
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çiennes  règles  des  unicez  ;  &:  vous  voulez 
les  défendre.  Je  vous  prie  dobfer  ver  d'a- 
bord que ,  fi  je  les  attaque ,  c'eft  du  moins 
fans  intérêt ,  ce  qui  fait  un  préjugé  favo- 
rable pour  mon  fenciment.  QjJand  on  éta- 
blit des  principe^  pour  juftifier  fa  condui- 
te ,  ils  font  fufpeàs  ,  puifqu'on  en>  a  be- 
foin  :  mais  quand  ou  en  établit  contre  (a 
conduite  même ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on 
ne  confulte  que  la  raifon.  Je  n'ai  fait  que 
quatreTragédies  ;  &  j'ofe  me  van  ter, puis- 
qu'il le  faut ,  d'y  avoir  été  du  moins  aufli 
fidèle  aux  unirez  que  nos  plus  grands  maî- 
tres.On  ne  fauroit  me  reprocher  de  m'être 
affranchi  d'aucune  des  contraintes  éta- 
blies. Ce  n'eft  donc  pas  pour  moi  que  je 
prétens  élargir  la  carrière ,  c'eft  pour  nos 
fucceffeurs ,  c'eft  pour  vous-même ,  Mon- 
fieur  5  fi  vous  en  avez  le  courage ,  quand 
des  beautez  fupéricures  à  ces  règles  arbi- 
traires demanderont  que  vous  les  violiez. 
]e  veux ,  dites-vous ,  profcrire  ces  unirez  5 
^car  qui  en  attaque  une  les  attaque  toutes. 
Voilà  deux  méprifes  tout  à  la  fois  :  l'una 
de  m'imputer  ce  que  je  n'ai  pas  dit  ;  & 
l'autre,  de  faire  vous-même  une  proposi- 
tion faufle. 
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Pour  ce  qui  me  regarde ,  j'ai  trouvé  Tu- 
nlcé  d'action  ,  fondamentale  ;  &  les  deux 
autres ,  uciies  ;  j'en  ai  jnême  dit  les  rai^ 
fons  ;  &  je  n'en  ai  condamné  que  la  fu- 
perlHtion  ,  qui  coûte  quelquefois  ce  qui 
vaudroit  mieux  que  ces  re,îles. 

Pour  ce  qui  vous  regarde ,  réflechifT  z-y 
un  moment  i&  vous  préviendrez  fans  dou- 
te mes  raifons.  Ces  trois  unirez  que  vous 
cro'iez  fi  étroitement  unies ,  font  au  con- 
traire très-indépendantes  Tune  de  l'autre. 
Il  y  a  unité  de  'tcms  &:  de  lieu  dans  les 
Horacesj  8^.  cependant  il  y  a  deux  actions; 
Il  y  a  unité  d'adion  dans  la  Judith  de 
Boïer,  car  les  noms  ne  font  rien  ici  à 
nôtre  affaire  j  &  cependant  il  y  a  deux 
lieux  5  Bethulie  &:  le  Camp  d'Holoferne  ; 
&  ne  croïez  pas  récufer  l'exemple  ,  en 
difanr  que  la  pièce  eft  mauvaife  d'ail- 
leurs. Quelqu' autre  défaut  qu'elle  puiflc 
avoir  ,  elle  n  en  prouvera  pas  moins  que 
l'unité  d'action  n'eft  pas  détruite  par  la 
multiplicité  des  lieux. 

Je  ne  vous  cite  pas  la  Toifon  d'or  de 
Corneille;  vous  me  diriez  peut-être  que 
c'eft  une  pièce  en  machines. La  rcponfe  ne 
feroit  pas  valable  ,  puifque  la  différence 


12,  Suite  des  Réflexions 

des  lieux  n  y  eft  pas  l'effet  de  la  machine , 
mais  foavcnt  dans  la  difpute  on  n'a  pas 
la  force  de  céder  à  la  raifon  ,  dès  qu'on 
peut  faifir  un  prétexcc  pour  s'y  dérober. 

Je  vous  dirai  plus ,  Monfieur  ;  TUnicé 
d'intérêt  eft  encore  indépendante  des  trois 
autres  unitez  ,  puifque  dans  le  Cid  il  n'y"^a 
unité  ni  de  tems ,  ni  de  lieu  ,  ni  d'action , 
&:que  cependant  l'unité  d'intérêt  y  fubfit 
te  toujours ,  puifqu'il  n'y  tombe  jamais 
que  fur  Rodrigue  &:  fur  Chimene,  ce  qui 
prouve  très  -  bien  en  paffant  que  l'unité 
d'intérêt  eft  très-diftinguée  de  l'unité  d'ac- 
tion. 

Comment  avez-vous  pu  penfer  un  mo-. 
ment  que  l'unité  d'adtion  entrainât  celle 
de  lieu  ?  Confuitez  la  Nature  &:  le  Théâ- 
tre même  :  tout  vous  contredit  également. 
Dans  la  nature  il  n'eft  jamais  arrivé  qu'- 
une adion  auffi  étendue  que  celle  de  nos 
Tragédies ,  fe  foit  pafsée  dans  le  même 
lieu.  Il  eût  fallu  trop  de  hazards  finguliers 
qui  ne  fe  trouvent  jamais  eiifemble.  Il 
n'appartient  qu'à  l'art  de  raffembler  toutes 
les  circonftances  néceftaires  à  fon  defteia 
par  un  grand  nombre  de  fuppofirions  qu'il 
lui  plaît  Q  appelier  vrai  -  femblables ,  ne 
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J)Ouvant  les  appeller  vraies.  Au  Théâtre 
même ,  l'action  la  plus  une  a  plufieurs  par- 
ties qui  fe  paflenc  dans  des  lieux  difFérens  : 
il  eft  vrai  qu'on  en  raffemble  les  récits 
dans  le  même  lieu  :  mais  ces  récits  nefonc 
pas  Talion  ;  &  n'eft-il  pas  vrai  qu  elle 
confifte  beaucoup  plus  dans  ce  qu'on  fait , 
que  dans  ce  qu'on  raconte  ? 

Prouvons  tout  de  fuite  &  par  la  même 
raifon ,  que  l'unité  de  tems  n'emporte  pas 
celle  de  lieu  :  car  puifque  dans  nos  Tra- 
gédies les  différentes  parties  de  l'adion  fe 
paflenc  dans  difFérens  lieux ,  fans  violer 
l'unité  de  tems ,  ne  pourroit-on  pas  me  les 
faire  voir  où  elles  fe  paffent,  fans  la  violer 
davantage  ?  Quand  on  me  vient  dire  que 
Pirrhus  efl  allé  auTcmple  avec  Androma- 
que ,  &:  qu'on  me  raconte  ce  qui  s'y  eft 
paflé  ,  me  faudroit-il  plus  de  tems  pour 
voir  l'adionjque  pour  en  attendre  le  récit? 
Non  fans  doute  :  mais  on  s'eft  imposé  la 
loi  de  ne  point  changer  de  Scène  j  &:  l'on 
me  dérobe  par- là  de  grands  fpcclacles  qui 
feroienc  fans  doute  tout  une  autre  impref- 
fion  que  ie  récit  le  plus  élégant. 

Vous  appuïez   vôtre  fentiment  d'une 
comparaifon  bien  riante  ,  mais  qui  n'en 
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cft  pas  plus  folide.  C  cft  le  propre  du  riant 
&:  des  grâces  de  dérober  aisément  la  fauf- 
kik.  Quand  rimagination  eft  contence  ^ 
on  ne  s'avile  guéres  d'interroger  faraifon. 
Vous  dites  quon  feroit  choqué  de  voir 
deux  événemens  dans  un  tableau.  Oiii  fans 
doure  :  cat  un  tableau  ne  doit  repréfen- 
ter  qu'un  inftant  %  bc  deux  événemens , 
deux  lieux  font  évidemment  contradiftoi- 
rcsàce  deflein.  lin  en  eft  pas  de  même 
d'uneTragédie  :  elle  repréfente  une  adion 
fucceffive  &  qui  en  renferme  plufieurs  au- 
tres. Il  y  auroit  vingt  tableaux  à  faire  des 
différons  rRomens  &  des  différentes  fitua- 
tions  d'une  Tragédie  :  donc  il  ne  s'enfuit 
pas  que  la  multiplicité  d'événemens  &  de 
lieux  qui  choqueroit  dans  un  tableau , 
choquât  de  même  dans  une  Tragédie; 
&  vous  vo'iez  bien  qu'on  ne  fauroit  être 
trop  en  garde  conire  le  séduifanc  des 
comparaifons. 

Il  eft  à  propos  à  préfent  que  je  parle  un 
peu  plus  au  long  de  l'unité  d'intérêt. 
C'eft  une  efpece  de  nouveauté  dans  mon 
Ouvrage ,  &  l'endroit  qui  y  mérite  le  plus 
d'éclaiïcifrementrpuifque  vous  vous  y  êtes 
mépris  ,  beaucoup  d'autces  ne  fauroient 
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xnanquer  de  s'y  mépiendre.  J  ai  diftingué 
runité  d'intére!:  de  celle  d*adion.  Vous 
croïez  que  c  eft  la  même  chofe  \  mais  je 
me  flatte  que  vous  en  ferez  bien-toc  dé- 
fabusé  i  &:  je  ne  veux  que  l'Oedi^  e  de 
Corneille  bL  le  vôcre  »  our  la  preuve  com- 
plète de  monfenriment. 

Quelle  eft  Taftion  de  TOedipede  Cor- 
neille ?  C'ett  la  recherche  du  Meurtrier 
de  Laïus  L'impunité  du  crime  à  irrite  les 
Dieux  contre  Thebes  ;  &  c'eft  la  punition 
du  Meurtrier  qui  doit  défarmer  leur  ven- 
geance :  c'eft  donc  la  recherche  ,  la  dé- 
couvette&  le  châtiment  du  coupable  qui 
forment  évidemment  Toclion  de  la  Tra- 
gédie. L'aâion  eft  une.  Vous  allez  voir 
cependant  que  dans  le  cours  de  cette  ac- 
Ûon  unique  il  y  a  deux  intérêc>  qui  fe  fuc- 
cedent.  Le  premier  tombe  fur  7  hésée  ac- 
cusé de  la  mort  de  Laius.  C'eft  lui  que  je 
vois  d'abord  en  péril  ;  &:  quand  il  en  fort, 
le  danger  retombe  fur  Oedipe  ;  &:  Thé- 
sée n  eft  plus  dans  le  refte  de  la  Tragédie 
qu'un  perfonnage  infipidc.  L'adton  eft  la 
même  dans  vôtre  Oedipe.  C'ell  la  décou- 
verte du  Meurtrier  de  Laïus  :  mais  com- 
me fi  vous  aviez  voulu  imiter  Corneille 
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dans  la  duplicité  d'intérêt  )  vous  le  faites 
tomber  d'abord  fur  Philodete  qui  m  oc- 
cupe long-tems  lui  feul  ;  &:  quand  fon 
péril  eft  pafsé ,  vous  le  faites  partir  de 
Thebes  avec  beaucoup  de  raifon  ,  ce  me 
iernble  ;  car  la  pièce  eft  finie  pour  lui  : 
elle  commence  alors  pour  Oedipe  ;  &  de 
là  jufquau  dénou^^ment,  c'cft  à  lui  feul 
que  je  m'intéreiîé.  Je  vous  avoue  que  ce- 
la me  paroît  fans  repliqueje  ne  comprens 
pas  ce  que  ce  peur  être  qu'unité  d'intérêt 
&:  unité  d'adton  ,  fi  les  idées  que  je  viens 
d'en  donner  ne  font  pas  les  vraies  ;  &  n'al- 
lez pas  dire  que  ce  ne  foie  là  qu'une  quef- 
tion  de  mots  j  c'cft  à  la  lettre  une  queilion 
d'idées.  Autrement  ce  feroit  jectcr  le  lan- 
gage dans  une  étrange  confufion;  ^  dès 
qu'il  y  a  des  idées  diftindes  &  conftantes 
attachées  aux  termes ,  difpucer  des  ter- 
mes j  c'cft  difputer  des  idées  mêmes.  J'ai 
profité  de  la  faute  de  Corneille  &  de  la 
vôtre.  L'adion  eft  la  même  dans  ma  Tra- 
gédie :  mais  l'intérêt  y  eft  un ,  puifque  le 
péril  des  enfans  d'Oedipe  n'eft  pas  diftin- 
gué  du  fien.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois 
qu'on  eft  éclairé  par  la  méprife  des  plus 
habileSo  ^^rç^ 

"TTouE 


1 


fur  la  Tragédie  y  &c.  \j 

Tout  ce  que  j'ai  die  julqu'ici ,  Mon- 
fieiir  ,  doit  vous  mettre  au  faic  de  ce  qui 
m'a  faic  foupçonner  que  Coriolan,cel  que 
je  l'arrange  ôi  affranchi  des  unirez ,  pour- 
roit  plaire  à  un  peuple  fensc ,  mais  moins 
ami  des  resiles.  Vous  vous  recriez  d'à* 
bord  qu'un  peuple  iensc  ne  iauroic  ne  pas 
énre  ami  des  règles.  Oiii ,  Monlieur  ,  fi 
les  règles  vouloienc  dire  la  raifon  :  mais 
comme  elles  ne  fiernifient  là  eue  des  infti- 
tarions  arbitraires  ,  on  peut  fore  bien 
avoir  le  fens  commun  ,  fans  les  exiger. 
Ma  pensée  ne  va  donc  en  cet  endroit  qu'à 
prouver  que  l'unité  feule  d'un  grand  in- 
térêt pourroic  plaire  par  elle-même ,  au 
lieu  que  \q.s>  crois  unirez  ,  lechemenc  ob- 
fervées  ,  pourroienc  encore  glacer  les  Spec- 
tateurs. Voilà  tout  ce  que  j'ai  précendu 
infinuer  î  &  non  pas ,  comme  vous  voulez 
le  faire  croire  ,  qu'on  put  s'accommoder 
parmi  nous  d'un  arrangement  fi  cémerai- 
j:e.  Je  fais  trop  combien  nous  cenons  à 
nos  habicudes  ,  &  que  qui  encreprendroic 
de  nous  en  faire  changer  ,  n'auroic  pas 
moins  befoin  d  adreffe  que  de  courage. 
Prenez-y  garde.  Ce  n'eft  qu'en  me  fuppo- 
ianc  des  defl'eins  fecrets, que  vous  vous 
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faites  des  occafions  de  Critique  ;  &  fî  vous 
m'aviez  voulu  faire  la  i'iftice  de  ne  don- 
ner les  chofes  que  pour  ce  que  je  les  don- 
ne ,  &:  dans  la  précifion  que  la  vérité  me 
prefcrit ,  peut-être  n'auriez-vous  pas  en- 
trepris de  me  combattre. 

Permettez*  moi  5  Monfieur,  puifque  j'y 
fuis ,  d'ajouter  ici  fur  l'unité  d'intcrêc 
quelques  idées  qui  me  paroiflent  utiles  : 
elles  ferviront  de  fcpplément  à  ce  que 
j'en  ai  déjà  dit  dans  mon  Ouvrage. 

Ce  n'eft  point  affez  que  l'intérêt  foie 
un  ,  il  faut  qu'il  foit  grand  ,  continu  ,  &: 
qu'il  croifle  jufqu'à  la  fin.  Il  faut  qu'il  foie 
grand,  parce  que  ce  ne  peut  être  qu'à  pro- 
portion de  fon  importance  qu'il  émeut  : 
l'on  s'en  détacheroit  bien-tôt,  s'il  étoit 
médiocre.  L'intérêt  ,  par  exemple,  eft 
trop  petit  dans  Bérénice.  Titus  l'époufera- 
t-ii  ?  Ne  l'époufera-t-il  pas  ?  L'événement 
eft  des  plus  familiers  ;  &:  c'eft  fur  ce  dé- 
faut  que  rouloit  la  plaifanterie  de  ce  teras- 
là. 

Marion  pleure  ,  Marion  crie  i 
Marion  veut  qu'on  la  marie. 

Il  faut  que  rintérct  fbit  continu  ,  par- 
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ce  qu'autrement  le  Spedateur  languiroic 
dans  les  intervalles ,  ôc  qu  il  ne  repren- 
droit  que  foiblement  une  émotion  inter* 
rompue.  Il  faut  qu'il  croilTe  jufqu'à  la  fin  ^ 
parce  que  le  cœur  ne  fauroit  demeurer 
long  tems  dans  le  même  état  ;  ôc  quil  fc 
refroidit ,  s'il  ne  séchaufFe. 

Voici  donc  à  mon  fens  ce  qui  peut  con- 
tribuer le  plus  à  la  continuité  d'intérêt  t 
c'eft  la  préfence  fréquente  des  perfonna- 
ges  pour  qui  le  Speûateur  a  pris  parti.  Oa 
eft  bien  plus  touché  quand  on  les  voit , 
que  quand  on  parle  d'eux ,  par  la  raifori 
que  les  malheurs  des  abfens  ne  font  qu'- 
une impreffion  bien  languilfante ,  encom- 
paraifon  de  celle  qu'on  éprouveroit  à  les 
voir  fouffrir.  Ainfi  les  Scènes  qui  fe  paC- 
fent  entre  les  Persécuteurs  nous  caufenc 
un  fentiment  d'indignation  qui  par  lui- 
même  eft  défagréable,  au  lieu  que  la  vue 
de  ceux  qu'on  opprime  nous  caufe  celui 
de  la  pitié  qui  eft  le  vrai  plaifir  du  Théâ- 
tre. 

De  là  naît  une  obfervation.  Si  l'inté- 
rêt ne  tombe  que  fur  un  perfonnage,  il 
eft  difficile  qu'il  foit  continu  dans  le  fens 
où  je  prens  ici  ce  terme  :  car  ce  perfon- 
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nage  ne  peuc  pas  occuper  toujours  leThéa* 
trci  ô^iiy  aura  néceffairemenc  bien  de^ 
Scènes  foibles ,  en  comparaifon  de  celles 
où  il  parokra.  Dans  l'Ariane  de  Thomas 
Corneille ,  on  ne  s'intéreffe  qu'à    cette 
Princefle.Tous  les  autres  perfonnages  font 
rebutans  ou  froidsj&  la  pièce  n  eft  belle  &: 
touchante  que  parce  qu'on  y  voit  prefque 
toujours  cette  Amante  malheureufe  nous 
expofer  elle-même  fes  fentimens,  tantôt 
fa  confiance  ,  tantôt  fes  allarmes  ^  &  en- 
fin fon  défefpoir.  Ainfi  le  pâus  sûr  eft  de 
faire  tomber  l'intérêt  fur  deux  perfonnes 
qui  craignent  réciproquement  l'une  pour 
l'autre  ,  parce  qu'alors   je  puis  prefque 
toujours  préfenter  aux  Speâateurs  l'une 
des  deux  ;  bc  qu'ainfi  la  pitié ,  loin  de  fouf- 
frir  le  moindre  aflFoibliffement,   va  croî- 
tre à  mefjre  que  le  danger  deviendra  plus 
preifant.  Comme  vous  n'attaquez ,  Mon- 
fieur  ,  dans  mes  Réflexions  fur  la  Tragé* 
die  que  ce  que  j'ai  dit  des  unitez ,  j'ai 
crû  devoir  m'étendre  un  peu  fur  cette  ma- 
tière î  &  tâcher  d'obtenir  vôtre  approba- 
bation  pour  tout  l'Ouvrage ,  en  juftifianc 
ce  qui  vous  en  avoit  paru  défedueux. 
Mais  vous  me  faites  un  nouveau  repro- 
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che  ;  &:  c'eft  ici  que  vôtre  feu  redou- 
ble ,  je  dirois  prefque  vôtre  colère ,  cane 
vous  paroifTez  fcandalisé  de  mon  audace  : 
mais  la  paflion  vous  a  un  peu  déguisé  les 
chofes.  Vous  dites  que  je  veux  profcrire 
la  Poefie  du  Théâtre  ,  àc  que  )c  veux  don- 
ner des  Tragédies  en  Proie  ;  £ft-ce  donc 
profcrire  la  Poëfie  du  Théâtre  de  nea 
admettre  que  ce  que  Racine  s'en  eft  per-. 
mis ,  &:  d'en  retrancher  feulement  les  ex- 
preiTions  épiques  qui  feroienc  dégénérer 
les  perfonnages  en  Poètes  de  profcifion  3 
Eft. ce  vouloir  donner  des  Tragédies  erk 
Profe  que  de  conjecturer  feulement  qu'- 
elles pourroient  plaire, &  de  n'en  ofer  don- 
ner une  toute  faites  Je  ne  demande  qu'- 
une fimple  tolérance  pour  ceux  qui  avec 
de  grands  talens  pour  la  Tragédie  ,  n'au- 
roient  pas  celui  de  la  verfification.  Je  ne 
veux  rien  ôter  au  public  ;  je  voudrois 
au  contraire  eflaïer  de  l'enrichir.  Ne 
croïez  pas ,  par  exemple  ,  que  je  vous  per- 
miffe  la  Tragédie  en  Profe ,  fi  j'en  étois 
le  maître  :  nous  y  perdrions  sûrement  uri. 
plaifir  ;  mais  j'ofe  croire  que ,  malgré  ce 
plaifir  de  moins,  quelques  Génies  heu- 
reux pourroient:  nous  toucher  en  Profe  i 

B  iij 


zz  Suite  des  Réflexions 

Sç  que  la  plus  grande  vérité  de  rimitatîon 
joince  à  toute  l'élégance  que  le  genre 
comporte ,  nous  confolerok  de  Tablence 
des  Vers.  Qui  prendra  ma  pensée  dans 
toute  fa  modération ,  trouvera  peut-être 
que  vous  en  manquez  dans  vos  reproches, 
infin,  Monfieur,  qu'arriveroit-il  de  l'é- 
preuve que  je  defirerois  ?  Les  Tragédies 
en  Profe  plairoient ,  ou  ne  plairoient  pas. 
Nielles  neplaifoient  pas ,  quoiqu'aux  vers 
près ,  elles  raffemblaffent  à  un  haut  degré 
toutes  les  beantez  du  genre ,  qu'aurions- 
iious  perdu  ?  Nous  n'en  faurions  que 
mieux  à  quoi  nous  en  tenir  ;  &c  les  Vers 
<lemeureroient  tranquilles  dans  leur  pof- 
feffion.  Si  elles  plaifoient  au  contraire, 
n'aurions-nous  pas  multiplié  nos  plaifirs  ? 
Car  je  fuis  sûr  que  vous  n'appréhendez 
pas  que  la  Profe  fît  tomber  les  Vers  :  vous 
comptez  trop  fur  le  pouvoir  de  la  mefure 
Se  de  la  rime  pour  craindre  qu  elles  puf- 
fent  avoir  du  dcflous.  Franchement  je  ne 
le  crains  pas  non  plus,quoique  le  cas  ne  me 
paroifTe  pas  abfolumenc  impoflible.  Trou- 
vez bon  ,  Monfieur ,  que  je  vous  conte  un 
petit  fait  qui  me  tiendra  lieu  de  raifon- 
nement. 
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Je  ne  fais  quel  Voiageur  nous  parle 
d'une  Nation  qui  faifoicde  la  Mufque  un 
de  ks  plus  grands  pUifirg.  Les  Vers  y 
écoienc  nez  du  chant  ,  comme  par  touc 
ailleurs.  On  mefura  des  paroles  aux  airs  j 
&  Ton  ne  faifoit  point  de  Vers  qui  ne  fe 
chantaffenr.  Depuis  on  inventa  des  Spec- 
tacles où  l'on  repréfentoit  les  adions  ôi  les 
avantures  des  Héros  ;  en  un  mot,  on  fie 
des  Tragédies  ,  mais  on  n'en  fie  qu'ea 
Mufique  }  &  le  peuple  ,  charmé  du  dou- 
ble plaifir  que  produifoit  l'alliance  de 
l'harmonie  &  de  l'imitation  des  adions 
humaines ,  conclut  fans  héfiter  ,  fur  la  foi 
de  fon  plaifir  ,  que  c'étoic-là  la  forme  ef- 
fentielle  de  la  Tragédie.  Cependant  un 
Novateur  s'avifa  de  penfer  autrement  :  il 
s'imagina  que  des  Tragédies  en  Vers , 
Amplement  recitées ,  pourroient  plaire  ; 
&:  il  ofa  avancer  en  public  cet  étrange 
paradoxe.  Une  grande  partie  de  la  Na- 
tion fe  fouleva  contre  lui  :  on  l'accufa  de 
méconnoître  les  véritables  idées  des  cho- 
k.'s^,  Qiioi  donc,  lui  difoit-on  de  toutes 
parts ,  comptez- vous  pour  rien  le  charme 
de  l'harmonie  fi  puiflant  fur  les  hommes  ? 
Ne  fcntez-vous  pas  combien  les  diverfes 
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inflexions  de  la  Mufique  relèvent  les  cho-f 
fes  indifférences,  &  ce  qu'elles  ajoutent  de 
force  aux  fentimens  &  à  la  pafliQn  ?  Vou- 
driez-vous  réduire  nos  Tragédies  à  la  nu- 
dité desVers  ?  Le  Novateur  convenoit  mo- 
deftement  qu'il  y  auroit  de  la  perte  du 
côté  de  Toreillej  mais  peut-être,  repré- 
fentoit-il  ,  y  regagneroit-on  du  côcé  de 
rimitation  ,*  &:  puifque  les  hommes  ne 
parlent  point  en  Mufique  ,  les  adions  &: 
les  fentimens  n'en  paroîtroient  que  plus 
vrais  par  les  feules  inflexions  du  langage 
ordinaire.  Non  ^  lui  répondit-on  ,  cela 
même  y  devroit  nuire  :  les  Héros  des  Tra- 
gédies nous  reflembleroient  trop.  La  ma- 
jefté  &  le  pathétique  qui  réfultent  des 
fons  mariez  aux  paroles ,  dégénereroienc 
en  une  familiarité  infipidc  dans  le  fimple 
récit.Nous  croirions  voir  des  Héros  de  nos 
jours;  &:  autant  de  rabattu  fur  l'admira- 
tion. On  lui  permit  cependant ,  dans  l'ef- 
pérance  de  s'en  moquer,  d'éprouver  fon 
nouveau  fyftême.  Il  fit  une  Tragédie  ;  &: 
comme  elle  étoit  touchante  ,  elle  fit ,  mal- 
gré le  préjugé  ,  une  partie  de  fon  impref- 
fion  naturelle.  On  fut  touché  ;  on  pleura  ; 
bien  des  gens  ne  laillerent  pas  de  la  con- 
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damner, toac  en  pleurant.  D'autres  moins 
difficiles  furent  gré  de  leurs  larmes  à  l'Au- 
teur ,  Ôc  fe  contentèrent  de  dire  que , 
malgré  la  .fupérioricé  du  Spcdacle  ordi- 
naire ,  on  pourroit  encore  le  divercir  à  ce- 
lui-ci. On  fît  bien- tôt  d'autres  Tragédies 
dans  ce  genre.  Peu  à  peu  la  nouvelle  ha- 
bitude balança  Tanciennci  &:  ce  nouvel 
ufage  ,  traité  d'abord  de  chimérique,  le 
vit  dans  la  fuite  plus  de  partifans  que  le 
premier.  Le  Novateur  ,  enhardi  par  fon 
fuccès,  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  ofa  faire  de 
nouvelles  réflexions.  Vous  n'avez  pas  en- 
core afTcz  fait ,  dit-il  au  peuple.  Pourquoi 
des  Vers  dans  vos  Tragédies  ?  Pourquoi 
ce  relie  de  Mufiquedans  la  repréfentatioii 
des  chofes  ordinaires  ?  Puifque  vous  fai- 
tes agir  des  hommes ,  faites  -  les  parler 
comme  des  hommes.  Vous  vous  êtes  rap- 
prochez de  la  nature  ;  encore  un  pas ,  &: 
vous  l'atteindrez  Faites  parler  vos  Ac- 
teurs en  Profe  î  &:  vous  aurez  une  imita- 
tion parfaite  ,  &  dans  fa  plus  grande  naï- 
veté. On  eut  d'abord  quelque  peine  à  s'y 
habituer  :  mais  enfin  on  fentit  la  force  Se 
le  charme  de  la  vérité  ;  &c  ces  peuples  s'é- 
çonnent  aujourd'hui  que  leurs  ancêtres  ne 
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coniprifTenc  pas  qu  on  pût  s'accommoder 
d'une  imitation  fi  vraie, 

II  ne  refte  plus ,  Monfieur  ,  que  ce  que 
j'ai  pu  dire  contre  les  Vers  ;  &  d'abord 
vous  vous  étonnez  comme  d'un  prodige 
qu'un  homme  qui  en  a  tant  fait, cherche 
lui-même  à  les  dégrader.  Sur  cela  je  vous 
avouerai  que  fi  je  n'avois  remarqué  en  ef- 
fet que  les  vrais  inconveniens  de  la  verfi- 
fication,  je  m'applaudirois  d'être  là- def- 
fus  plus  raifonnable  que  ceux  qui  ne  les 
fentent  pas.  Je  fais  qu'un  peu  d'yvrelTe  fur 
l'Art  où  l'on  s'exerce ,  a  fouvent  fon  avan- 
tage :  il  redouble  nôtre  courage  &  nos  for- 
ces pour  en  furmonter  les  difficultez;5<:  l'on 
n'y  feroit  pas  de^  progrès  fi  grands  &:  fi  ra- 
pides, fi  on  le  croïoit  moins  digne  de  l'ef- 
cime  des  hommes.  Ainfi  ,  Monfieur  ,  ca- 
chez-vous lonsi-tems  les  défauts  des  Vers  : 
j'aime  à  vous  voir  encore  dans  l'yvreffe  : 
le  génie  n'en  prendra  qu'un  plus  grand 
eflbr  :  mais  enfin  cela  ne  prefcrit  pas  con- 
tre la  raifon  :  elle  a  droit  de  revenir  fur 
tout  ;  &  c'eft  toujours  une  difpoficion  d'ef- 
prit  bien  eftimable  que  d'être  prêt  à  s'y 
rendre  contre  fes  propres  intérêts.  Un 
Sculpteur  peut  croire  fon  Arc  au-deflus 
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de  la  Peincure  :  cette  préférence  qu'il  lui 
donne  l'anime  à  s'y  diftinguer  :  mais  Tac- 
cuferoit-on  de  mauvais  Cens ,  s'il  recon- 
noiflbit  que  la  Peinture  a  l'avantage  d'u- 
ne imitation  plus  parfaite  ?  Je  dirai  plus  : 
il  faut  fe  défier ,  fi  )'ofe  parler  ainfi ,  de 
cet  orgueil  de  profcffion  :  il  peut  nous  jet- 
ter  dans  le  mépris  de  bien  des  chofes  qui 
valent  fouvent  mieux  que  celles  que  nous 
faifons  ;  &:  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  Bour- 
geois Gentilhomme  au  Maître  à  danfer 
6c  au  Maître  de  Mufique.   Tout  ne  va 
mal  dans  le  monde  félon  eux,  que  par- 
ce qu'on  n'y  fait  pas  affez  la  Mufique  &: 
la  Danfe.  Enfin,  Monfieur  ,  quoique  j'ai- 
me les  Vers  autant  que  perfonne  ,  je  fuis 
pourtant  bien-aife  de  les  coiinoîtrc  pour 
ce  qu'ils  font.  Il  faut  conferver  un  peu  de 
difcernement  jufques  dans  la  palTion.   Le 
Mifantrope,  tout  amoureux  qu'il  eft  de 
Celimene  ,  eft  pourtant  frappé  de  tous  Ces 
défauts,  tandis  que  les  Marquis  ne  s'en 
doutent  pas. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  là-de(ïus 
auflî  téméraire  qu'on  le  penfe.  Je  vous  prie 
d'abord  de  remarquer  que  je  n'ai  parlé 
que  de  la  verfification  Françoife.  Il  ne 
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m'appartient  pas  d'apprécier  les  agrémens 
ni  les  difficukez  des  autres  :  or  en  con^ 
venant  que  le  goût  des  Vers  eft  naturel 
à  tous  les  peuples;  ce  que  je  crois  vrai, 
puifque  les  Vers  font  nez  du  chant  &  que 
l'on  a  chanté  par  tout  ;  il  faut  convenir 
auflî  que  les  différens  peuples  ne  fe  font 
pas  rencontrez  dans  les  règles  qu'ils  s'y 
font  prefcrites;  quelques-uns  mêmefe  font 
pafTé  à^s  Vers  ,  &:  n'ont  fait  confifter  la 
Poëiîe  que  dans  la  magnificence  &:  l'au- 
dace des  figures.  Selon  le  témoignage  de 
Mr  Arnaud  *  telle  eft  la  Poëfie  des  Hé- 
breux que  nous  reconnoilTons  pour  la  plus 
fublime  de  toutes.  Voici  fes  paroles.  «  Ce 
«  n'étpit  peut-être  que  dans  le  langage 
»'  extrêmement  figuré  que  confiftoit  U 
«  Poëfie  hébraïque ,  n'y  aïant  giiéres  d'ap* 
w  parence  qu'elle  confiftât  en  un  certain 
«  nombre  de  pieds  &:  de  fyllabes ,  les  unes 
»'  brèves ,  les  autres  longues ,  comme  U 
"  Poëfie  Grecque  ô<:  Latine  ". 

Monfieur  Arnaud  eft  bien  éloigné  de 
foupçonner  la  moindre  rinie.  Quoiqu'il 
en  foit ,  les  peuples  fe  font  impofé  diffe- 

*  Rcponfe  à  la  Préface  de  Monfieur  Dubois  fur 
l'EIoc^uence  de  la  Chaire. 
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tentes  meïures.  Quelques-uns  ont  emploie 
la  rime;  d'autres  ne  l'ont  pas  imaginée, 
bu  l'ont  dédaignée.  Le  caprice  y  a  eu  bon- 
ne parc  5  6^  l'habitude  a  fait  le  reftc  :  ce 
qui  prouve  qu'aucune  de  ces  inftitutions 
ne  produit  par  elle-même  un  plaiiir  nécef- 
faire  &:  commun  à  tous  les  hommes  :  or 
quelques  Nations  doivent  avoir  été  moins 
heureufes  les  unes  que  les  autres  dans  le 
choix  de  leursVers.  £h  pourquoi  ne  pour- 
roic-ce  pas  être  les  François  qui  s'y  feroienc 
le  plus  trompez  ?  Voici  ce  que  M.  l'Ar- 
chevêque de  Cambrai  qui  n'eft  pas  le 
feul  de  fon  avis  a  dit  de  nôtre  verfifica- 
tion.  Je  cite  fon  témoignage,  parce  qu'il 
doit  être  d'un  grand  poids,  il  écoit  grand 
Poëte  lui-même  dans  le  plus  beau  fens 
"e  ce  terme  :  Il  étoic  infiniment  fenfiblc 
à  l'harmonie  des  Vers  Grecs  &:  Latins 
qu'il  citoit  fréquemment  d'abondance  de 
goût  :  il  avoit  une  connoiffance  délicate 
de  nôtre  langue^  ^  d'ailleurs  il  avoit  lu  &: 
:elû  nos  grands  Verfificateurs  ,  les  Cor- 
leilles  ,  les  Defpreaux  &:  les  Racines  : 
£n  un  mot ,  il  n'avoir  aucun  des  défauts 
jjui  pourroicnt  faire  recufer  un  témoin 
ur  le  dégoût  des  Vers.  Lifez  pourtaot 
:e  qu'il  a  die  des  nôtres. 
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*>  Les  Vers  de  nos  Odes  où  les  rimes 
M  font  entrelacées  ,  ont  une  variété,  une 
«  grâce  &:  une  harmonie  que  nos  Vers 
»  héroïques  ne  peuvent  égaler. Ceux-ci  fa- 
ce tiguent  l'oreille  par  leur  uniformité.  Le 
«  Latin  a  une  infinité  dlnverfions  &  de 
w  cadences.  Au  contraire  le  François  n  ad- 

•  w  met  aucune  inverfion  de  phrafe  ;  ilpro- 
»,cede  toujours  méthodiquement  par  un 
5*  Nominatif  3  par  un  Verbe  àc  par  fon  re- 
„  gime.  La  rime  gêne  plus  qu'elle  n'orne 
„  les  Vers  ;  elle  les  charge  d'épithctes  ;  elle 
„  rend  fouvcnt  la  didion  forcée  ,  ôé  plei- 
„  ne  d'une  vaine  parure  ^  en  allongeant  les 
,;  difcours ,  elle  les  affoiblit  ;  fouvent  on  a 
,,  recours  à  un  Vers  inutile  ,  pour  en  ame- 
,,  ner  un  bon.  11  faut  avouer  que  la  sévé- 
„  rite  de  nos  règles  a  rendu  nôtre  Verfifi- 
„  cation  prefque  impofTible.  Les  grands 
».  Vers  font  prefque  toujours ,  ou  lan^» 
^>  guiffans ,  ou  raboteux  «. 

Je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près  ii  diffi- 
cile que  M.  de  Cambrai-,  &  il  s'en  faut 
bien  que  les  beauxVers  me  paroiflent  aufli 
rares  qu'à  lui.  Ce  que  je  fais  cependant , 
c'efl:  que  la  rime  6i  la  mefure  entraînent 

bien  des  impropriétés  de  termes,  &:    de. 


ftiY  la  Tragédie  ,  é'C  jr 

mauvais  arrangemens  d'idées.  Qui  exa- 
mineroic  rigoureufemenc  nos  plus  grands 
Poètes ,  les  convaincroic  à  chaque  page 
de  n'être  exads  ni  pour  la  langue  ni  pour 
le  fens.  Qiie  Ton  y  trouveroic  de  chofes 
auflî  mal  arrangées  que  ces  quatre  Vers 
de  Monfieur  Defpreaux  \ 

Quoi  '  dira- t-on  d'abord ,  un  Ver  ,  une  Fourmi  , 

Un  InGde  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 

Un  Taureau  qui  rumine ,  une  Chèvre  qui  broute 

Ont  refprit  mieux  tourné  que  n'a    l'Homme?  Oiii  fans 
doute. 

En  laiflant  à  part  la  petite  faute  de  lan- 
gue dont  on  ne  peut  fe  prendre  qu'à  la 
mefure,  ont  refrit  mieux  tourné  cjue  n^a, 
l'homme  ,  quoique  la  règle  demandât  que 
ne  l'a  l'homme  -,  la  force  naturelle  de  la 
queftion  confifte  à  pafler  du  moins  abfur- 
de  au  plus  abfurde.  Il  falloir  dire.  Quoi  » 
dira-t-on ,  un  Taureau  qui  rumine  ,  une 
Chèvre  qui  broute , une  Fourrai,  un  Ver, 
un  Infede  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi  : 
mais  la  rime.  Oui  fans  doute  ^2l  tout  dè^ 
rangé  ;  &:  elle  a  détruit  la  gradation  effen- 
tielle  de  l'objeûion  Combien  dans  nos 
plus  grands  Poètes  trouveroit-oa  de  cho- 
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ks  auffi-mal  en  ordre  ?  Or  il  y  a  bien  des 
gens  pour  qui  les  Vers  font  trop  chers  à 
ce  prix.  Qli  on  les  plaigne  tant  qu'on  vou- 
dra den'êcie  pas  aflez  lenlibles  à  l'harmo- 
nie ,  pour  pardonner  ces  petits  défauts  5 
ils  plaignent  les  autres  à  leur  tour  d'être 
aflez  peu  fenfibles  à  la  perfedion  du  fens , 
pour  s'en  pafler  à  li  bon  marché.  Ces  pi- 
tiez  réciproques  ne  concluent  ricn.C'efl  à 
la  raifon  à  décider.  Pour  vous  ,  Monlleur , 
vous  vantez  le  charme  de  la  verfification 
en  général  :  mais  vous  ne  touchez  à  rien 
de  ce  que  j'ai  dit  \  Se  vous  pourriez  avoir 
raifon  dans  tout  ce  que  vous  alléguez,fans 
en  avoir  moins  de  tort  avec  moi. 

]'ai  traité  la  matière  dans  trois  mor- 
ceaux séparez  ,  &^  dans  des  vues  toutes 
différentes.  Pour  ne  rien  confondre,  vous 
aviez  à  combattre  dans  chaque  morceau 
ce  que  j'y  établis  :  mais  il  vous  a  paru  plus 
commode  de  vous  jetter  dans  le  vague  , 
ôc  de  laifler  foupçonner  feulement  que 
vous  me  répondiez ,  en  vous  gardant  bien 
de  le  faire. 

•  Dans  le  premier  niorceau  je  veux  faire 
voir  les  illufions  qui  naiflent  des  Vers ,  ce 
qui ,  bien  loin  d'en  nier  leplaifir,  l'établie 

formelle- 
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formellement  :  car  pourquoi  des  chofes 
confervées  en  leur  entier ,  &c  jufques  dans 
leurs  tours  Z-z  dans  leurs  expreffions jdevien- 
droient-elles  en  Profe  fi  tbibles  &  fi  lan- 
guiflantes ,  en  comparaifi^n  de  ce  qu  elles 
nous  paroiflent  en  Vers  ?  fi  ce  n'étoit  dii 
plaifir  que  nous  font  les  Vers  par  eux-mê- 
mes. Au  lieu  de  prendre  ma  pensée ,  je 
prétens,  à  ce  que  vous  dites ,  qu  une  Scène 
deTragédie,  réduite  en  Profe,  ne  perd  rien 
de  fa  force  &  de  fa  grâce  j  pour  cela  j'y 
réduits  une  Scène  de  Mithridate  5  &  per- 
fonne  ,  ajoutez- vous ,  ne  la  peut  lire.  Y 
avez- vous  bienfongé,  Monfieur  ?  Quoi! 
nos  plus  grands  Poètes  dépouillez  de  la  ri- 
me &  de  lamefure,  &  réduits  exadement 
àileurs  pensées,ne  pourroient  plus  fe  lire  • 
Qui  les  a  jamais  dégradez  à  ce  point  ?  SC 
qui  leur  fait  cet  outrage  ?  Vous  ,  Mon- 
fieur ,  qui  voulez  les  défendre.  - 
Que  perfonne  ne  puifle  lire  la  Scenè 
en  queftion ,  le  fentiment  eft  bien  exa- 
géré :  mais  n  importe.  Plus  il  Teft  ,  plus 
vous  prouvez  pour  moi ,  contre  vôtre  in- 
tention :  car  ne  s'enfuit- il  pas  de  là  que 
nous  eftimons  beaucoup  moins  !e  fens  que 
la  vcrfification  ^  Et  c  eft  pofitivement  ce 
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que  je  veux  dire  :  or  par  une  faillie  de 
Philofophe  qu'il  fauc,s'il  vous  plaîc,  me 
paffer  ,  je  fais  quelque  honce  à  des  hom- 
mes raifonnables ,  d'cftimer  plus  un  bruic 
mefuré  ,  que  des  idées  qui  les  éclaitenc  , 
ou  des  fentimens  qui  les  couchent  j  &:  je 
dis  que  le  foin  de  mefurer  ce  bruic  qu'on 
appelle  fi  mal-à-propos  enthoufiafme,n'eft 
en  foi  qu'un  travail  auffi  pénible  que  fri- 
vole. Je  n'en  veux  d'aucre  témoin  que 
vous  3  Monfieur.  Comoien  de  fois  dans 
vos  sécherefTes  &  dans  rimpuiifance  d'ex- 
primer vos  pensées ,  avez-vous  traicé  de 
folie  la  rime  &  la  mefure  qui  vous  arrc- 
toienc  ?  Combien  de  fois  avez-vous  éprou- 
vé comme  Defpreaux  que  la  rime  quin- 
teufe  difoic  noir ,  quand  vous  vouliez  dire 
blanc?  Prenez -y  garde  ,  en  pafTant  ^  la 
Profe  die  blanc  dès  qu'elle  le  veut;  &  voilà 
fon  avantage. Defpreaux  a  maudit  élégam- 
ment rinfensé  qui  inventa  la  rime  &:  la 
mefure  ,  &  qui  s'avifa  d'y  enchaîner  la 
araifon.  Tout  fon  enthoufiafme  dans  cette 
Satire  fe  réduifoit  à  rêver  long- tems  fans 
Xuccès  i  à  efFdCer  des  pages  entières  j  à 
n'écrire  quatre  mots  que  pour  en  effacer 
trois  5  en  un  mot ,  à  ne  pouvoir  fe  con- 
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tenter  &  à  s'en  plaindre.  Vous  me  direz 
qu'il  a  furmoncé  la  difficulté.  Il  cft  vrai , 
Monfieur,mais  pour  des  pensées  fi  commu- 
nes, qu'à  peine  les  auroic-il  jugées  dignes 
d'être  dites,  fi  elles  lui  avoient  moins  coû- 
té. CeSuiffefiPhilofophe  ,  quia  écrit  fur 
les  François  àc  les  Anglois  ,  a  remarqué 
ce  vuide  &:  ce  frivole  dans  plufieurs  Ou- 
vrages de  nôtre  grand  Verfificateur  qui ,  à 
fon  avis  ,  n'a  pensé  que  bien  fuperficielle- 
ment  :  mais ,  il  faut  l'avouer  ,  c  eft  par  cela 
même  qu'avec  une  grande  élégance  de  dé- 
tail 3  il  en  eft  plus  agréable  au  grand  nom- 
bre. 

J'ofe  vous  le  demander  à  vous  même  : 
d'où  viennent  les  corredions  multipliées 
que  vous  faites  tous  les  jours  à  vos  Poe^ 
mes?  fi  ce  n'cft  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que 
pour  un  homme  difficile  les  Vers  ne  font 
jamais  achevez. 

J'ai  remarqué  une  féconde  illufion  :  c'eft 
qu'on  s'imagine  fouvent  fentir  dans  les 
Vers  de  la  Poëfie  qui  n'y  eft  pas  -,  &  la  Scè- 
ne de  Mithridate ,  réduite  en  Profe  ,  prou- 
ve parfaitement  ma  pensée  ,  puifqu'on  eft 
furpris  de  n'y  pas  trouver  une  expreffioa 
qui  ne  convienne  au  ftile  libre.  Cette  il- 
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lufion  eft  d'autant  plus  dangereufe,que  les 
Auteurs  tragiques  5  s'imaginant  qu'il  faut 
toujours  de  la  Poëfie  dans  lesVers ,  s'aban- 
donnent mal-à-propos  à  l'excès  des  figures, 
bc  qu'ils  font  enflez  &:  recherchez  où  ils  ne 
devroient  être  que  d'une  fimplicité  élégan- 
te. Ow  fait  vanité  de  porter  l'Epique  dans 
la  Tragédie  :  en  croïant  la  parer  jOn  la  dé- 
guife.  V^QS^  perfonnages  paroirtent  fouvcnt 
çompoferde  beaux  Vers ,  pliuôt  qu'expo- 
fer  des  fentimens.  Au  lieu  de  ne  fe  permet- 
tre que  des  difcours  naturels  ,  on  les  fur- 
charge  d'expreflions  poétiques  qui  ne  font 
pas  du  caradere  de  la  paflion  ,  ^  dont  le 
Mifantrope  diroit  bien. 

afFedation  pure  j 
f  t  ce  n'eft  pas  aînfl  que  parle  la  nature. 

]  €n  conviens  pourtant  :  n'a  pas  ces  dé- 
fauts qui  veut.  Je  fais  eftimer  le  degré  d'i- 
magination qui  en  eft  la  fource  :  mais  je 
fais  aufli  qu'il  faut  maîtrifer  cette  imagi- 
nation dominante ,  &:  l'affujettir  toujours 
à  la  raifon  &  aux  convenances.  Des  beau- 
tez  déplacées  deviennent  de  véritables 
fautes.  Voilà  tout  ce  que  j'établis  dans 
ce  premier  morceau  j  6^  vous  le  laiiTez 
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dans  fon  entier ,  puifque  vous  n'en  avez 
rien  combattu. 

Le  fécond  eft  une  O  de ,  où  ,  fans  verfifi- 
cation,}  effaïe  poétiquement  tous  les  gen- 
res. ]y  reconnois  les  vrais  avantages  des 
Vers ,  l'admiration  qui  naît  de  la  difficul- 
té furmontée ,  le  plaifir  de  l'oreille  par  les 
nombres  quoiqu'arbitraires,  les  efforts  que 
la  contrainte  même  des  Vers  fait  faire  à 
l'efprit  5  &  qui  quelquefois  lui  font  trouver 
mieux  qu'il  ne  cherchoit ,  l'empire  que 
l'habitude  leur  a  donné  fur  nous ,  &:  les 
fecours  qu'ils  prêtent  à  la  mémoire;  ô^ 
je  concluds  feulement ,  malgré  tous  ces 
avantages,  qu'il  refle  à  la  Profe  celui  d'ê- 
tre plus  maîtrefTe  du  difcours.  Vous  n'a- 
viez 5  pour  me  combattre  ,  à  m'objecler 
que  deux  chofes ,  ou  l'oubli  de  quelqu'a- 
vantage  des  Vers ,  ou  la  fauffeté  de  celui 
que  j'attribue  à  la  Profe.  Vous  n'avez  faic 
ni  l'un ,  ni  l'autre  ;  &:  la  raifon  ne  vous  l'a 
pas  permis.  En  effet  depuis  le  petit  foule- 
vement  que  j'ai  causé  au  Parnaffe ,  je  n'en- 
tens  contre  moi  que  mes  propres  raifon  s  ; 
&  le  plaifant  efl  qu'on  penfe  m'ouvrir  les 
yeux ,  &  qu'en  me  répétaiu ,  on  vciiille 
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m'apprendre  à  moi-même  ce  que  j'ai  dit. 
Ainfi  ce  fécond  morceau  demeure  encore 
fans  réponfe. 

Le  croifiéme  eft  ma  Réponfe  à  M.  de  la 
Faye.  Je  répons  précisément  à  chacune  de 
fes  raifons.  11  falloic,  pour  me  combattre, 
me  prouver  l'infuffifance  de  quelqu'une 
de  mes  réponfes  ;  &  c'efl:  encore  ce  que 
vous  n  avez  pas  fait.  Monfieur  de  la  Faye , 
pour  la  préférence  de  la  verfification  ,  ne 
m'allègue  que  des  raifons  trcs-foibles,  par- 
ce qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  ;  &  il  avoit  le 
droit  de  s'en  contenter,  puifqu'ilme  parle 
en  Vers  où  le  fpécieux  fuffît  de  refte  :  mais 
c'eft  en  ufurper  le  privilège  que  de  n'en 
avoir  pas  dit  de  meilleures  en  Profe. 

Que  combattez-vous  donc ,  Monfieur? 
Vous  me  direz  fans  doute  que  c'eft  le  ré- 
fultat  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  :  mais 
vous  allez  voir  que  vous  n'y  touchez  pas 
plus  qu'au  détail.  Voici  ce  que  j'ai  réfumé 
moi-même. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  aiment  les  Vers  , 
malgré  tous  leurs  inconveniens;  &:  malgré 
toutes  mes  réflexions ,  je  fuis  moi-même 
de  ce  nombre.  Aïons  donc  des  Vers ,  puit 
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cju  il  nous  en  faut  i  encourageons  les  Ver- 
ifificaceurs  ;  attachons  njênie  la  gloire  à  la 
peine  qu'ils  fe  donnent ,  puifqu'autremenc 
perfonne  ne  la  prendroic  ;  mais  comme  il  y 
a  aulfi  des  gens  raifonnables  à  qui  la  con- 
trainte &:  la  monotonie  des  Vers  déplai- 
fent  -,  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  des  Ecrivains 
qui ,  n'étant  pas  Verfihcateurs ,  ont  pour- 
tant de  quoi  rcuffir  en  Profe  dans  tous  les 
genres ,  comme  M.  de  Fenelon  l'a  fait 
dans  le  Poëme  épique,  laiflbns  la  liberté 
des  itiles ,  afin  de  contenter  tous  les  goûts. 
Loin  de  détruire  ce  réfultat ,  vous  le 
confirmez  vous-même  ,  fans  le  vouloir.  Il 
y  a  une  infinité  de  gens  de  bon  fens ,  dites* 
vous ,  qui  n'aiment  point  la  Poefie ,  faute 
de  la  connoître.  Eh  bien  ,  Monfieur ,  ces 
gens  de  bon  fens  font-ils  indignes  de  tou- 
tes les  imitations  que  lesVerfificateurs  s'ar- 
rogent à  eux  feuls  ?  Et  puifqu  il  y  a  des 
Ecrivains  qui ,  aux  Vers  près ,  peuvent 
leur  en  procurer  le  plaifir  ,  ne  voilà-t-il 
pas  des  Auteurs  &:  des  Ledeurs  faits  les 
uns  pour  les  autres  >  Pourquoi  leur  inter- 
dire l'ufage  de  leurs  talens  &  de  leur  goût  ? 
De  bonne  foi  cela  feroit-il  raifonnable  ? 
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Que  combaccez  -  vous  donc  encore  une 
fois  ?  Une  idée  qui  n'eft  pas  la  mienne  ;  &: 
c  eft  la  niéprife  qui  règne  dans  toute  vôtre 
Préface.  Vous  croïez  que  je  veux  anéantir 
les  unitez  \  que  je  veux  bannir  la  Poëfie  du 
Théâtre  ;  &:  enfin  que  je  veux  profcrire  les 
Vers.  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela  j  &  ce 
n  eft  pourtant  que  cela  que  vous  combat- 
tez. 

Vous  pourriez  m'interroger  à  vôtre  tour 
&  me  demander  d'où  vient  que  vos  foup- 
çons  font  précisément  l'idée  que  bien  des 
gens  ont  retenue  de  mes  réflexions  fur  les 
Vers  \  Je  vous  répondrai  naïvement^Mon- 
fîeur  :  En  voici ,  ce  me  femble ,  la  raifon. 
C'eft  que  d'un  côté  accufant  les  Vers  de 
nous  séduire  fouvent  fur  le  fond  des  chofes, 
remarquant  de  l'autre  beaucoup  d'incon- 
veniens  qu'entraînent  la  rime  &  la  mefu- 
re  ,  jettant  quelquefois  du  ridicule  fur 
l'enthoufiafme  prétendu  des  Verfificn- 
teurs ,  les  chargeant  encore  un  peu  de  la 
puérilité  &:  du  badinage  des  bouts-rimez 
qui  ne  fe  fentent  que  trop  dans  les  meil- 
leurs Ouvrages  ;  &  enfin  détruifant  la  vai- 
ne préférence  qu'ils  fe  donnent  fur  les  au- 
tres 
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très  Ecrivains ,  j'ai  donné  lieu  de  foup- 
"çonner  que  je  méprifois  aflez  les  Vers , 
pour  en  condamner  touc-à-faic  l'ufage  : 
mais  non  ,  Monfieur ,  je  le  répète ,  ce  n  eft 
poinc  là  ma  conséquence  ;  &  vous  auriez 
du  le  voir  :  car  un  Critique  n'en  eft  pas 
quitte,  pour  foupçonner  \  il  y  doit  regarder 
de  plus  près. 

Puifque  les  Vers  nous  plaifent ,  mal- 
gré ce  qu'il  en  coûte  fouvent  à  la  juf-  . 
tefle  &   aux  convenances  ^  je  n'ai  gar- 
de de  les  profcrire;  &:  fans  examiner  da- 
vantage d'où  peut  naître  le  plaifir  qu'ils 
nous  font ,  fi  c'eft  de    l'admiration  de  la 
difficulté  furmontée ,  ou  du  pouvoir  de 
l'habitude  ,  prefqu'auffi  puiflante  fur  les 
hommes  que  la  nature  ,  ou  même  d'une 
mefure  fimetrique  qui ,  comme  je  l'ai  dit , 
fatisfait  en  nous  un  goût  naturel ,  pourvu 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  une  uniformité 
continue ,  &  contraire  à  un  autre  goût  aufli 
naturel  qui  eft  celui  de  la  variété  ;  fans  5 
dis  je  5  entrer  dans  ces  difcuffions ,  défor- 
mais inutiles  &:  ennuïeufes ,  il  me  fuffic 
que  les  Vers  plaifent  ,  pour  ne  pas  fouhai- 
ter  qu'on  s'en  prive.  Je  vous  invite  moi- 
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même  à  nous  en  donner  le  plus  qu  il  fera 
poffible.  Vous  avez  de  quoi  en  éviter  les 
înconveniens  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres ;  &  j'ofe  vous  l'aflurer  ^  fur  la  foi  de 
mon  goùc  pour  les  Vers  &:  de  mon  eftime 
pour  vous ,  je  ferai  toujours  un  de  vos  plus 
fenfibles  &  de  vos  plus  zélez  Approba- 
teurs. 
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